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PRÉFACE 

DU  TRADUCTEUR . 

Les  pafiîons  de  l'homme  ont,  dans 
tous  les  tems ,  exerce  fur  lui  un  empire 
plus  ou  moins  abfolu.  La  civilifation  , 
les  Loix ,  la  Philofophie  ont  pu  diffiper 
une  partie  des  erreurs  qui  l’aveugloient; 
mais  celles  qui  font  échappées  à  cette 
réforme  n’en  ont  acquis  que  plus  de 
force ,  6 c  fous  le  nom  de  préjugés  l’écar¬ 
tent  de  plus  en  plus  de  la  route  du  bon¬ 
heur  auquel  il  cherche  à  parvenir.  L’il- 
lulxon  prend  à  fes  yeux  le  caraéfere  ôc 
l’apparence  de  la  vérité';  ôc  fon  malheur 
devient  d’autant  plus  grand  qu’il  ne  peut 
en  découvrir  la  lource. 

Cependant  il  femble  que  le  fiècle 
venu  où  la  raifon  doit  reprendre  fon 
empire,  où  l’amour  de  la  juftice  domine 
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avec  force ,  où  des  idées  plus  vraies ,  des 
lumières  plus  étendues  rendront  l’homme 
maître  de  fon  fort ,  &  lui  feront  pefer 
dans  une  j ufte  balance  ce  qui  doit  être 
le  but  de  fes  délits ,  ou  l’objet  de  fes 
mépris.  L’amour  des  conquêtes  n’efl  plus 
dans  l’opinion  générale  qu’une  palïion 
criminelle  ,  la  tyrannie  un  joug  infup- 
portable  ;  le  nom  d’un  defpote  fait  fré¬ 
mir  ,  &c  l’autorité ,  entre  les  mains  du 
Souverain  qui  nous  gouverne ,  n’eft  plus 
qu’un  moyen  dont  il  ne  veut  fe  fervir 
que  pour  travailler  à  la  félicité  de  fes 
peuples.  Le  premier  ufage  qu’il  en  a  fait 
a  été  d’efîacer  de  les  Domaines  toutes 
les  traces  de  la  fervitude.  Enfin  les  pré¬ 
jugés  s’afibibliflenc  chaque  jour;  les  loix 
de  la  nature  &c  de  la  raifon  font  les 
feules  conlultées  ;  les  hommes  éclairés 
s’empreffent  de  faire  fervir  leurs  lumières 
au  bonheur  commun  ,  en  faifant  con- 
noître  à  chacun  l’étendue  &  les  limites 
de  fes  droits  :  &  les  Académies  femblent 
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avoir  renoncé  dans  leurs  travaux ,  à  tout 
ce  qui  n’auroitpas  Futilité  publique  pour 
objet. 

I/Univerfité  de  Cambridge  avoir  pro» 
pofé  pour  lujet  du  prix  qu’elle  donne 
chaque  année  ,  cette  queftion  intérel- 
fante  :  An  tic  liceat  invitos  in  fervitutem 
dure.  S’il  efb  permis  de  réduire  par  force 
en  fervitude.  M.  Clarkfon  ,  jeune  Ec- 
cléfiaftique  ,  Membre  de  cette  Univer- 
fité  ,  l’a  traitée  Sc  a  remporté  le  prix. 
Ce  ne  font  point  des  âmes  exaltées  qui, 
fe  laiflant  entraîner  par  un  généreux  en- 
thoufiafme ,  ont  déféré  la  couronne  à 
celui  qui  a  fu  exprimer  le  fentiment  qui 
les  animoit,  mais  ce  font  les  perfonnes 
les  plus  dilîinguées  par  leur  rang  &  leur 
mérite,  qui  ont  récompenfé  le  talent  de 
M-  Clarkfon,  &  le  noble  ufage  qu’il  en 
a  fu  faire.  Ce  prix ,  quelque  flatteur  qu’il 
fût,  n’a  pu  borner  fes  vœux,  &  il  a 
ambitionné  la  gloire  d’étre  utile  à  fon 
fiècle,  en  détruilant  un  préjugé  injufte  Sc 
barbare. 
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M.  CJarkron  a  commencé  par  traduire 
fa  thcfe  latine  en  Anglois  :  il  l’a  enrichie 
enfuite  des  recherches  les  plus  curieufes 
fur  la  traite  des  Negres.  Ce  travail  a 
bien  juftifié  l'horreur  que  ce  trafic  infpire, 
mais  le  génie  qui  a  guidé  l’Auteur  ne  pou¬ 
voir  lui  permettre  de  s’arrêter  au  milieu  de 
cette  carrière  intéreffante.  Après  avoir 
convaincu  par  la  force  du  raifonnement, 
da  ns  fon  Eflay  fur  le  commerce  de 
l’espèce  humaine  ,  il  a  fait  plus  encore 
en  oppofant  au  préjugé  des  faits  authen¬ 
tiques  raflèmblés  avec  foin  dans  fon  EflTai 
fur  les  désavantages  politiques  de 

LA  TRAITE  DES  ESCLAVES.  La  difficulté 
de  l’entreprife  n’a  point  arrêté  fon  zèle, 
l’efpoir  de  réufïir  a  fou  tenu  fon  courage, 
&  le  fuccès  femble  avoir  couronné  fes 
efforts. 

Ces  deux  grandes  queflions  de  l’abo¬ 
lition  de  la  traite  des  Noirs  &c  de  leur 
efclavage  dans  nos  Colonies,  après  avoir 
été  difcutées  &  prefque  décidées  par  les 
Amériquains  libres,  agitent  aujourd’hui 
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tous  les  efprits  en  Angleterre  ,  &  les 
occupent  en  France  autant  que  les  cir- 
conftances  actuelles  peuvent  le  per¬ 
mettre.  Le  jugement  de  ce  procès  im¬ 
portant  ,  élevé  entre  l’humanité  &c  le 
préjugé,  ne  peut  plus  être  réfervé  qu’à 
l’opinion  publique.  Tous  faits  bien  conf- 
tatés  font  autant  de  pièces  nécefTaires 
pour  l’inftruéüon  de  ce  procès  -,  &  l’on 
ne  doit  point  différer  de  les  mettre  fous 
les  yeux  de  fes  juges.  C’efl  fous  ce  point 
de  vue  que  j’ai  confidéré  ce  dernier 
Effai  de  M.  Clarkfon  ;  c’eft  ce  motif 
qui  m’a  fait  regarder  comme  bien  moins 
important  d’en  foigner  le  flyle ,  que  de 
faire  paroître  l’Ouvrage  le  plus  prompte¬ 
ment  poffible.  Cet  Efiai  n’eft  qu’une  fuite 
nombreulè  de  faits  authentiques  qui  ré- 
folvent  avec  la  plus  grande  clarté  les 
différentes  objections  que  la  queflion 
principale  doit  faire  naître.  M.  Clarkfon  a 
fend  que  les  hommes ,  ceux  mêmes  qui 
rougiffent  d’être  inhumains  &c  barbares, 
ont  befoin  encore  que  l’intérêt  ne  fe 
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mette  point  entr’eux  &:  le  delir  qu’ils 
ont  d’être  juftes.  C’efl  cet  intérêt  qu’il  dif- 
cute  ;  &c  c’eil  en  leur  prouvant  qu’il  eft 
mal  calculé  ,  qu’il  veut  les  déterminer 
a  en  faire  le  facrifice.  Il  a  reconnu  que 
cette  trille  vérité  pouvoit  être  appliquée 
aux  Gouvernemens  ainli  qu’aux  parti¬ 
culiers,  &c  il  s’eft  empreifé  de  démon¬ 
trer  que,  dans  cette  quedion,  les  loix  de 
la  politique  fe  trouvoient  d’accord  avec 
celles  de  la  jullice  &c  de  l’humanité. 

C’ed  ainli  qu’après  avoir  fondé  le 
cœur  de  l'homme  ,  il  le  fuit  dans  la 
route  oblique  où  fes  pallions  l’égarent , 
&  ne  lui  offre  la  gloire  d’être  julle  qu’a¬ 
près  lui  avoir  prouvé  que  le  chemin  qui 
y  conduit  effc  aulîi  celui  des  richelîes. 

Il  démontre  aux  Gouvernemens ,  au 
Commerce,  aux  Planteurs  mêmes,  que 
leurs  vrais  intérêts  font  d’abolir  la  traite 
des  Nègres ,  &  il  les  défabufe  fur  les 
avantages  prétendus  de  ce  honteux  trafic. 
Il  fait  fentir  aux  Colons  l’avantage  qu’ils 
trouveront  à  tourner  tous  leurs  loirts 
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du  côté  de  la  population  de  leurs  El- 
claves ,  la  facilité  qu’ils  auront  à  la  fa- 
vorifer,  &c  les  moyens  plus  nombreux 
&c  plus  sûrs  de  cultiver  leurs  poffefïions, 
fans  arracher  à  l’Afrique  l’odieux  tribut 
auquel  nous  l’avons  aflujettie.  Il  décou¬ 
vre  au  commerce  une  nouvelle  fource 
de  richefles  dans  ces  memes  contrées 
où  les  vaifîeaux  ne  parodient  aétuelle- 
ment  que  pour  trahir  fes  propres  inté¬ 
rêts.  Il  développe  aux  yeux  du  Gouver¬ 
nement  l’utilité  des  premiers  établifïè- 
mens  dans  un  climat  fertile  &  abondant 
en  produélions  les  plus  riches  ;  le  dan- 
gei  de  laiflor  fubfifler  un  trafic  qui 
moiffonne  des  milliers  de  Matelots ,  & 
mine  la  marine  au  lieu  de  la  foutenir  j 
l’avantage  d’aller  chercher  moins  loin 
&  avec  moins  de  dépenfe ,  ces  marchan¬ 
dées  précieufes  dont  l’induflrieux  Hol- 
landois  a  fu  le  referver  le  commerce 
exclufif ;  enfin  le  revenu  inappréciable 
qui  réfulteroit  pour  l’Etat ,  des  impofi- 
tions  que  pourroient  fupporter  les  nou- 
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vellcs  importations  ,  &c  de  l’économie 
des  primes  &  des  frais  dont  la  traite 
des  Efclaves  le  furcharge  dans  le  fyf- 
téme  aéfuel.  Telle  eft  la  tâche  que  M. 
Clarkfon  a  remplie  avec  autant  de  zele 
que  de  fuccès.  Il  a  fourni  cette  carrière 
pénible  avec  l’avantage  que  donne  le 
talent,  avec  le  courage  qui  n’abandonne 
jamais  un  être  fenlibîe  ,  lorfqu’il  n’a 
d’autre  but  que  celui  d’être  utile  a  fes 
femblables ,  &  lorfqu’il  ne  forme  d  autre 
vœu  que  de  trouver  fa  récompenfe  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  liront  fon  Ouvrage. 

M.  Clarkfon  a  été  fécondé  dans  fes 
travaux ,  par  le  Comité  de  la  Société 
inftituée  à  Londres ,  pour  l’abolition  de 
la  traite  des  Efclaves.  Les  progrès  ra¬ 
pides  de  cette  Société  prouvent  ailèz 
que  l’on  a  fu  rendre  juflice  en  An¬ 
gleterre  aux  fentimens  généreux  qui 
l’animent ,  &c  a  l’utilité  de  fon  inftitu— 
tion.  L’éloge  que  je  voudrois  en  faire 
feroit  un  bien  foible  hommage  auprès 
de  ceux  qu’elle  a  reçu  de  la  nation 
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Angloife  ,  la  plus  intereffee  de  toutes 
au  trafic  des  Efclaves.  Les  lumières  de 
cette  Société' ,  &  fur-tout  des  Membres 
qui  coropofent  fon  Comité»  pouiioient 
feules  donner  une  idée  du  mérite  du 
dernier  Ouvrage  de  M.  Clarkion.  Au- 
torifé  à  puifer  dans  les  Archives  de  la 
Société  établie  à  Paris ,  fous  le  titre  de 
Société  des  Amfs  des  Noirs,  cet  Ou¬ 
vrage  m’avoit  déjà  paru  le  plus  inté- 
reflant  à  faire  connoître  dans  le  moment 
aétuel.  Cependant  je  regrettois  de  ne 
pouvoir  publier  en  même-tems  les  Ecrits 
de  Ramfay  ,  de  Benezet,  de  Falcon- 
bridge,  &c  fur-tout  de  M.  Grandville- 
Sharp  ,  Préfident  de  la  Société  de 
Londres  ,  lorfque  l’Ouvrage  de  M. 
Froffard ,  Secrétaire  de  la  Société  d’A- 
griculture  de  Lyon  ,  a  fait  ceffer  mes 
regrets. 

Je  viens  de  parler  de  la  Société  des 
Amis  des  Noirs  ;  je  ne  puis  m’empêcher 
de  lui  rendre  ici  un  hommage  que  je 
lui  dois  à  plus  d’un  titre.  Dans  un  mo- 
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ment  ou  l’examen  des  droits  refpeéfifs 
n  eft  plus  pour  la  Nation  une  queition 
purement  lpécuîanve,  cette  Sociétp  de¬ 
voir  néceflàirement  s’établir  en  France, 
&  profpérer  au  milieu  de  la  Capitale. 
Alais  ce  qui  doit  lui  mériter  le  fuffrage 
public  ,  c  eft  l’efprit  de  fagefîe  &c  de 
modération  dont  elle  ne  s’écarte  point 
dans  1  examen  d  une  queftion  qui  pouvoit 
lî  facilement  conduire  à  l’enthoufialme. 

Cette  fociéte  a  fenti  prefqu’en  naif- 
fant ,  la  necelïite  de  fe  défendre  contre 
les  attaques  du  Préjugé  ,  &  elle  n’a  pas 
ciudevoii  employer  d’autres  armes  que  la 
fagelîe  de  fa  conduite  &c  la  publicité  de 
les  intentions  j  les  reglemens  &c  le  préam¬ 
bule  qui  les  accompagne  ,  font  pour 
elle  un  garant  irrévocable,  qu’elle  a  fu 
ecaitei  avec  foin  tout  ce  qui  pouvoit 
porter  l’empreinte  d’efprit  de  parti.  Sans 
doute  les  amis  des  Noirs  gémiffent  de 
la  condition  malheureufe  de  tant  de  mil- 
.  bons  d’hommes  qui  langui (Tent  &c  qui 
meuiens.  dans  les  fers  j  ils  auroient  rou°i 
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de  ne  pas  avouer  hautement  un  fenti- 
ment  que  toutes  les  âmes  fenfibles  par¬ 
tagent,  mais  «  ils  lavent  qu’il  ell  des 
»  injuftices  qu’un  jour  ne  peut  réparer, 
»  qui ,  liées  avec  l’intérêt  politique ,  ou 
»  paroiflant  l’être  ,  ne  peuvent  être  dé- 
»  truites  qu’avec  les  précautions  nécef- 
»  faires  pour  affûter  le  bien  &c  ne  point 
»>  le  faire  trop  acheter  ». 

La  traite  des  Efclaves  fur  les  côtes 
d’Afrique  ,  laide  plus  de  liberté  aux 
fentimens  qui  animent  la  fociété  des  amis 
des  Noirs.  Les  défenfeursdu  defpotifme 
colonial,  ont  mis  tous  leurs  foins  à  con¬ 
fondre  ces  deux  grandes  queftions  de 
l’abolition  de  la  traite  &  de  celle  de 
l’efclavage  ;  fi  l’on  propofe  de  détruire 
la  traite ,  ils  parlent  de  leur  culture  ;  fi 
l’on  parle  de  l’efclavage,  ils  ne  pré- 
fentent  que  des  tableaux  efffayans ,  d’in¬ 
cendies  ,  de  révoltes  &c  de  deftruélion. 
La  fociété  des  amis  des  Noirs,  aura 
rendu  le  plus  grand  fervice  à  l’huma¬ 
nité,  en  examinant  féparément  deux 
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queftions  ,  qui  ,  bien  qu’étroitement 
liées  l’une  à  l’autre ,  font  cependant  très- 
diftinéles,  quoique  le  préjugé  ait  toujours 
cherché  à  les  confondre.  Il  ne  falloic 
rien  moins  que  le  tableau  féduifant  des 
riches  productions  de  l’Amérique ,  pour 
adoucir  l’horreur  que  doit  infpirer  la 
traite  des  Negres  ;  mais  les  yeux  fixés 
fur  nos  Colonies,  enivrés  des  jouiffan- 
ces  &c  des  tréfors  qu’elles  nous  procu¬ 
rent,  nous  frémilfons  encore  en  fon- 
geant  à  quel  prix  il  faut  les  acheter.  Quel 
fentiment  ne  devrons -nous  pas  éprou¬ 
ver  ,  lorfque  nous  verrons  difcuter  la 
qucftion  de  la  traite  des  Negres  fépa- 
rément  de  celle  de  l’Elclavage  !  à  quels 
repentirs  ne  fommes-nous  pas  condam¬ 
nés  ,  fi  cette  traite  dont  M.  Clarkfon 
fait  fi  bien  connoître  l’horreur,  non- 
feulement  n’eft  pas  néceifaire  à  notre 
culture  dans  les  Colonies ,  mais  fe  trouve 
abfolument  oppofée  à  tous  les  intérêts 
particuliers  &  politiques,  tels  font  les 
motifs  encourageans  qui  dirigent  les 
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travaux  de  la  fociété  des  amis  des  Noirs, 
&  foutiennent  le  zele  de  ceux  qui  le 
livrent  à  l’examen  de  cette  caufe  in- 
téreflante. 

Cette  inftitution  bienfaifante  eft  une 
de  celles  qui  honorent  le  plus  un  fiôcle 
aufTi  éclairé  que  le  nôtre  ;  fes  partifans 
feront  nombreux  ,  fans  doute ,  mais  elle 
a  déjà  trouvé  des  adverfaires ,  qui  ont 
écrit  contre  le  vœu  qu’elle  a  formé , 
Sc  ces  écrits  doivent  a  filtrer  fa  gloire  en 
lui  fourniflant  des  armes  pour  combattre 
le  préjugé,  &c  faire  triompher  la  caufe 
de  l’humanité.  Ce  font  ces  écrits  que 
la  Société  des  Amis  des  Noirs  examine 
avec  le  plus  de  foin  ;  &  la  Société  de 
Londres ,  qui  n’en  néglige  aucun ,  a  vu 
avec  étonnement ,  dans  un  livre  con- 
facré  à  l’apologie  de  la  traite  &  de 
l’efclavage  des  Negres,  citer  Locke,  le 

s 

plus  célèbre  défenlèur  de  la  liberté  (i), 
comme  une  autorité  en  faveur  du  trafic 


(l)  Voyez  le  Difcours  de  M.  Malouet,  pag.  iq. 
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des  Efclaves.  Ce  Philofophe  en  confi- 
dérant  les  Gouvernemens  refpecUvement 
dans  l’état  de  nature  ,  dit,  il  eft  vrai, 
que  dans  une  guerre  jufte  le  conqué¬ 
rant  a  droit  fur  la  vie  (  8c  non  fur  la 
propriété)  de  ceux  qui  font  dans  le  mo¬ 
ment  les  agreffeurs.  Mais  il  déclare  for¬ 
mellement  que  fur  les  enfans  memes  de 
ces  agreffeurs ,  le  conquérant  n’a  aucun 
pouvoir.  Le  droit  fur  la  vie  n’eft  point 
le  droit  fur  la  liberté.  Au  moment  où 
il  n’y  a  plus  d’agreffeur ,  le  droit  ceffe. 
Enfin  ,  le  droit  exige  la  preuve  t  d’une 
guerre  jufte  ;  8c  l’Auteur  du  Livre  dont 
ie  viens  de  parler,  avoue  lui-même  que 
toutes  ces  diftinétions  ne  peuvent  être  ap¬ 
plicables  à  la  traite  des  Negres.  Pour¬ 
quoi  donc  s’étayer  ainfi  du  fentiment 
de  Locke  ?  L’ame  de  ce  Philofophe  ne 
doit-elle  pas  fe  révolter  d’avoir  été  évo¬ 
quée  pour  appuyer  une  femblable  opi¬ 
nion  ?  Mais  difons  -  le  en  l’honneur  de 
notre  fiècle,  fi  l’erreur  a  des  partifans, 
la  vérité  trouve  encore  plus  de  défen- 
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feurs  -,  8c  les  combats  qu’ils  fe  livrent 
lui  aflurent  un  triomphe  plus  éclatant. 
On  peut  en  juger  par  l’Ouvrage  que  j’ai 
cité  8c  la  réponfe  qui  y  a  été  faite  par 
un  Membre  des  Amis  des  Noirs. 

La  manière  dont  les  partilans  de  la 
traite  8c  de  l’efclavage  cherchent  à  fou- 
tenir  cet  odieux  fyftême,  prouve  allez 
combien  eft  foible  la  caufe  qu’ils  dé¬ 
fendent.  S’ils  ne  fe  bornent  point  à 
vouloir  affoiblir  le  tableau  des  maux 
qui  exiftent ,  à  éblouir  par  les  réfultats 
brillans  d’un  fyllême  injufle  8c  barbare» 
à  donner  même  une  définition  de  l’ef¬ 
clavage  qu’ils  voudroient  rendre  fédui- 
fante  ,  ils  cherchent  encore  à  impofer 
filence  à  tous  ceux  qui  réclament ,  en 
faveur  des  Negres ,  la  juftice  8c  l’hu¬ 
manité  ;  8c  fur-tout  à  détourner  l’at¬ 
tention  du  Gouvernement  8c  de  la 
Nation ,  en  leur  offrant  un  avenir  dan¬ 
gereux  ,  en  leur  préfentant  tout  objet 
de  réforme  comme  devant  produire  un 
bouleverfement  univerfel.  Ont-ils  donc 
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oublié  ,  ces  défenfeurs  des  préjugés  , 
que  la  vérité  n’a  plus  rien  d'effrayant 
pour  le  Miniftère  actuel  ?  Que  la  Nation 
la  cherche,  eff  qu’elle  effc  devenue  né- 
ceffaire  au  Gouvernement  ?  Pourroit-on 
lui  impofer  filence  ,  lorfqu’il  s’agit  de 
foulager  les  maux  qui  accablent  des  Na¬ 
tions  entières  ?  Quel  danger  peut  en¬ 
traîner  cette  intéreffante  difcuffion  ? 
L’intérêt,  en  fe  cachant  fous  le  mafque 
de  la  prudence,  ne  craint -il  pas  que 
l’on  le  devine  ?  On  connoît  le  Difcours 
prononcé  à  l’Académie  de  Bordeaux, 
dans  lequel  des  connoiffances  des 
vues  utiles  fe  trouvent  réunies  aux  agré- 
mens  du  llyle ,  &c  à  l’intérêt  le  plus  vif. 
La  nouvelle  en  fut  portée  à  Saint-Do- 
mingue  ,  l’Auteur  en  a  reçu  une 
lettre  la  plus  terrible  &  la  plus  mena¬ 
çante  ,  pour  avoir  ofé  traiter  l’impor¬ 
tante  que  (lion  de  l’affranchi  ffement  des 
Negres.  Mais  peu  de  te  ms  vprès  ,  ce 
Difcours  étant  parvenu  dans  les  Colo¬ 
nies,  le  même  individu  qui  avoir  écrit 
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cette  lettre  foudroyante,  s’eft  empreffé 
de  réparer  ce  premier  mouvement  par 
des  excufes  flatteufes  ,  &  en  alïurant 
1T Auteur  que  le  plan  qu’il  avoir  tracé 
réuniroit  le  fuffrage  des  Colons  eux- 

o 

mêmes.  Et  voilà  le  danger  de  difcuter 
cette  queftion  !  C’eft  ce  rapprochement 
inévitable  qui  fait  trembler  ceux  que  le 
préjugé  aveugle  ,  même  fur  leurs  pro¬ 
pres  intérêts.  Mais  ce  n’eft  point  une 
anecdote  particulière  que  j’oppoferai  aux 
malheurs  qu’ils  nous  prédifent  :  qu’ils 
fixent  leurs  regards  fur  la  Jamaïque  ; 
qu’ils  lifent  l’éloquent  Difcours  de  M. 
Edward ,  dans  l’Alfemblée  générale  te¬ 
nue  à  Saint -Yago  de  la  Vega;  il  n’a 
pas  craint  d’y  prononcer  ces  mots  : 
«  Nous  avons  en  notre  pouvoir  d’aug¬ 
menter  le  bonheur  de  250,000  hommes, 
du  travail  defquels  nous  tirons  notre 
fubfiftance  journalière  :  une  nouvelle 


(1)  Voyez  le  Mercure  de  France  du  7  Février  1789, 
page  31. 
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création  nous  eft,  pour  ainfi  dire,  con¬ 
fiée.  Quelles  confidérations  plus  nobles 
peuvent  échauffer  notre  zèle  &  notre 
inclination  naturelle  au  bien  ?  En  con- 
fidérant  les  chofes  mêmes  fous  un  point 
de  vue  perfonnel  ,  on  peut  dire  que 
l’homme  humain  eft  encore  le  meil¬ 
leur  politique.  Ainfi  en  fatisfaifant  l’im- 
pulfion  de  notre  cœur,  nous  ajouterons 
à  la  profpérité  de  nos  affaires  tempo¬ 
relles  l’approbation  des  hommes  Sc  les 
bénédiéfions  du  ciel  ». 

Ces  vérités  exprimées  à  la  Jamaï¬ 
que  au  milieu  d’une  Afîèmblée  com- 
pofée  de  PofTeffeurs  d’habitations  cul¬ 
tivées  par  des  Efclaves,  dans  une  île 
dont  le  centre  eft  occupé  par  des  Nè¬ 
gres  libres,  ont-elles  excité  des  révoltes? 
Et  l’on  voudroit  perfuader  au  Gouver¬ 
nement  que  les  Défenfeurs  de  l’huma¬ 
nité  ,  qui  parleront  en  France  en  fa¬ 
veur  des  malheureux  Negres,  pourront 
troubler  la  tranquillité  de  nos  Colonies. 
Ah  !  le  moment  eft  venu  où  ce  lan- 
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gage  ne  peut  plus  être  écouté  ,  &  où 
de  pareils  détours  ne  peuvent  plus  re¬ 
tarder  un  feul  inllant  la  deftruétion  d’un 
abus.  N’en  doutons  point ,  les  deux 
importantes  queltions  de  la  traite  <3c 
de  l’efclavage  des  Negres  vont  être 
portées  au  tribunal  de  la  Nation.  Si 
des  confidérations  puiflantes ,  telles  que 
l’intérêt  même  des  Efclaves  ,  exigent 
que  l’on  laiffe  fublîfler  l’efclavave  en- 
core  quelque  tems  dans  nos  Colonies  » 
il  n’en  eft  point  qui  puillènt  empêcher, 
dès  ce  moment,  de  prendre  les  moyens 
les  plus  sûrs  pour  le  détruire  un  jour, 
ôc  pour  adoucir  jufqu’à  cette  époque  , 
autrement  que  par  des  Réglemens  tou¬ 
jours  impuilTans  ,  la  rigueur  du  defpo- 
tifme  colonial.  Ces  principes  qui  ne 
peuvent  manquer  d’être  adoptés,  déci¬ 
dent  la  queftion  d’abolir  la  traite  des 
Negres.  S’il  eft  un  moyen  qui  prépare 
infenfiblement  la  deftruéHon  de  l’ef- 
clavage ,  qui  adouciiTe  le  fort  rigoureux 
de  l’Ëfclave ,  en  le  rendant  plus  pré- 
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cieux  à  fon  Maître  ,  qui  n’auroit  plus 
la  faculté  de  le  remplacer  avec  de  l’ar¬ 
gent  ;  s’il  eft  un  moyen  enfin  qui  'puifie 
opérer  le  bien,  en  laifïant  fubfiffer  l’ef- 
clavage,  c’efl  l’abolition  de  la  traite. 

Mais  la  certitude  d’adoucir  le  fort 
des  Negres  en  Amérique  exige  l’abo¬ 
lition  de  la  traite.  Si  cette  abolition, 
peut  feule  produire  cet  effet  <3c  affûter 
l’exécution  des  Réglemens,  qui  ne  peu¬ 
vent  être ,  fans  ce  préliminaire ,  qu’une 
reffource  inutile  ;  fi  l’intérêt  général  des 
Colonies  le  demande  ;  fi  l’intérêt  par¬ 
ticulier  des  Colons  le  réclame  ,  ces 
confidérations  puiffantes  ne  font  pas 
les  feules  qui  détermineront  la  Nation 
à  cet  aéle  de  juftice  &  d’humanité. 
L’intérêt  de  l’État,  relativement  à  nos 
Colonies  ;  de  grands  intérêts  politiques 
du  côté  de  l’Afrique  ,  relativement  à 
notre  Commerce  ;  l’avantage  que  l’on 
trouve  toujours  à  aller  au-devant  de 
la  néceffité  ;  enfin  le  danger  de  retarder 
plus  long-tems  cette  heureufe  époque  : 

voilà 
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voilà  les  confidérations  qui  feront  prof- 
crire  par  la  Nation  le  trafic  infâme  que 
l’intérêt  aveuglé  a  pu  feul  faire  entre¬ 
prendre,  Sc  dont  un  préjugé  cruel  ofe 
léul  prendre  la  defenfe.  Mais  j’oublie 
que  je  ne  dois  qu’annoncer  ici  le  Livre 
de  M.  Clarkfon  :  les  faits  importans 
dont  cet  Auteur  efi  dépofitaire ,  prou¬ 
vent  fuffifamment  la  plupart  des  vérités 
que  je  viens  de  lailTer  entrevoir.  Il  en 
eft  cependant  que  cet  Auteur  n’a  pu 
développer ,  &  qui  font  propres  à  la 
Nation  Françoifè.  L’examen  appro- 
fondi  de  cette  queftion  intérefïante  , 
nous  les  fera  connoître  un  jour. 

Mais  cet  examen  ne  doit  plus  être 
fournis  ni  a  la  decifion  d’un  préjugé 
aveugle,  ni  aux  calculs  de  l’intérêt,  ni 
au  jugement  apathique  de  l’ignorance 
abufée.  L’époque  heureufe  qu’attendent 
les  François  ne  fera  point  fans  utilité 
pour  les  malheureux  Afriquains.  Au 
milieu  de  la  dilcuffion  des  droits  rei— 
peéfifs  ,  ceux  de  la  nature  ne  feront 
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point  oubliés.  Les  défenfeurs  de  l’hu¬ 
manité  n’ont  qu’un  vœu  à  former,  c’eft 
de  voir  cette  grande  queftion  portée  à 
ce  Tribunal  fuprême.  Lui  feul  peut  la 
juger  &c  en  écarter  l’obfcurité  dont  on 
l’entoure  depuis  ü  long-tems  ;  en  con- 
fidérant  les  effets  de  l’efclavage ,  la  Na¬ 
tion  frémira  fans  doute  ,  de  le  laiffer 
fubfifter  dans  une  auffi  belle  portion 
de  fes  domaines.  Les  rapports  entre  la 
Métropole  &c  les  Colonies  ,  entre  les 
Regnicoles&  les  Colons,  font  immenfes. 
Dans  le  même  moment  où  elle  cherche 
à  écarter  les  moindres  traces  du  def- 
potifme  ,  elle  regarderait  fans  doute, 
le  fyftême  établi  dans  les  Colonies 
comme  le  plus  grand  des  maux  ,  s’il 
pouvoit  porter  atteinte  à  la  conftitution 
ïage  qu’elle  aura  fu  adopter.  Mais  fi  elle 
cède ,  en  gémiflant ,  à  la  nécefïité  de 
ne  faire  difparoître  que  par  degrés  cet 
abus  funefte  confacré  par  le  tems,  elle 
adoptera  avec  tranfport  tout  ce  qui 
pourra  tendre  à  la  détruire  ;  &  lorfque 
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le  moyen  qui  lui  fera  offert  portera  avec 
lui  la  certitude  de  rendre  l’Efclave  plus 
heureux,  de  le  préparer  à  la  liberté,  de 
fùbffituer  à  un  trafic  infâme  ,  un  com¬ 
merce  légitime  &  immenfe,  il  n’efl:  point 
d'intérêt  particulier  qu’elle  puifïè  mettre 
en  balance  avec  les  avantages  que  ce 
moyen  lui  préfente.  La  traite  des  Nègres  , 
n’en  doutons  plus,  fera  profcrite.  C’efl 
la  Nation  Françoife  qui  donnera  ce  grand 
exemple,  à  l’époque  même  où  elle  po- 
fera  les  fondemens  d’un  bonheur  du¬ 
rable.  En  prenant  pour  bafes  les  loix  de 
la  juftice  &c  de  l’humanité,  elle  mettra 
le  comble  à  fa  gloire  en  faifant  partager 
a  un  autre  hémifphère  les  mêmes  avan- 
tanges  qu’elle  aura  fu  fe  procurer.  Elle 
formera  fes  Colonies  à  une  culture 
douce  &  paifible  ;  les  richelles  de  ces 
climats  auront  d’autant  plus  de  prix  à 
fes  yeux,  qu’elle  en  aura  épuré  lafource; 
&  parmi  les  aéles  de  bienfaifance  qui 
ont  déjà  immortalifé  ce  règne  ,  l’on 
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pourra  compter  ,  comme  un  de  ceux 
qui  intéreflent  le  plus  l’humanité,  l’abo¬ 
lition  DE  LA  TRAITE  DES  NÈGRES. 
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L’OUVRAGE  DE  CLARKSON; 

Intitulé  :  EJJai  fur  VEfclavage  &  le. 
Commerce  de  l’efpèce  humaine ,  &  par¬ 
ticulièrement  des  Africains. 

e  T  Effai  eft  précédé  d’une  Préface  où 
l’Auteur  fait  connoître  les  noms  &  les  Ou¬ 
vrages  de  ceux  qui  ont  voulu  faire  abolir  l’ef- 
clavage.  licite  Las  Cajas ,  Eveque  de  Chiapa% 
qui  plaida  la  caufe  des  Indiens  au  Tribunal  de 
Charles  V  ;  &  il  regrette  qu’il  ne  fe  foit  pas 
«levé  d’autres  voix  jufqu’à  celle  de  Morgan 
Godwyn  ,  Miniftre  Anglois,  qui,  dans  le  fiècle 
dernier  ,  fe  diitingua  dans  la  défenfe  de  cette 
caufe. 

Vers  le  milieu  de  ce  fiècle  John  Woolman 
&  Antoine  Bene\et ,  deux  Membres  refpeétables 
de  la  feâe  des  Quakers ,  donnèrent  des  preuves 
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d’un  zèle  qui  â  contribué  beaucoup  à  la  révo-^ 
lution  aétuelle.  Le  premier  voyagea  long-tems 
à  pied  dans  le  nord  de  l’Amérique  ,  &  l’autre 
tint  à  Philadelphie  une  école  publique  pour  les 
N  ms  ,  &:  publia  plufieurs  écrits  en  leur  faveur, 
&  contre  l’efclavage  (i). 

Ce  ne  fut  qu’en  175*4,  que  les  Quakers  dé¬ 
clarèrent  qu’il  n’étoit  pas  dans  les  principes  du 
Chriftianifme  de  pouvoir  vivre  dans  l’opulence 
aux  dépens  de  l’efclavage  de  fes  femblables  ; 
fk  plufieurs  Membres  ce  cette  Société  donnè¬ 
rent  fur  le  champ  la  liberté  à  leurs  Negres. 
Aujourd’hui  il  eft  à  peine  un  feul  Quaker,  re¬ 
connu  pour  être  de  la  feéte,  qui  ait  un  efclave 
à  fon  fervice.  Enfin  l’affranchiffement  des  EP 
claves  fait  tous  les  jours  des  progrès  dans  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale. 

Un  des  plus  zélés  défenfeurs  aéluels  de  l’a¬ 
bolition  de  la  traite ,  eft  M.  Granville  Sharp  : 
il  eft  notoire  qu’il  y  a  quelques  années  qu’on 
emmena  à  Londres  plufieurs  Negres ,  &  qu’on 

;  (l)  Les  principaux  Ecrits  de  Bene^et  font,  une  déf- 
cription  de  la  Guinée  ,  avec  des  recherches  fur  les  pro¬ 
grès  &  l’état  aéluel  de  l’efclavage  ,  —  avis  de  la  Grande- 
Bretagne  à  fes  Colonies ,  dans  un  tableau  abrégé  de  l’état 

O 

calamiteux  des  Negres  qui  font  en  efclavage  dans  les 
polMkms  Angloifes ,  —  &  autres  petites  pièces. 
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les  y  vendit  à  différens  Négocians  &  autres , 
en  contravention  de  la  Loi ,  qui  donne  la  li¬ 
berté  à  quiconque  a  mis  le  pied  fur  le  rivage 
d’Angleterre.  Ces  malheureux  informés  de  cette 

Loi,  ne  voulurent  plus  fuîvre  leurs  nouveaux 

» 

Maîtres  :  malgré  cela ,  on  les  arrêta  de  nuit 
3c  on  les  embarqua  de  force  pour  les  Colo¬ 
nies ,  en  qualité  dKfclaves.  M.  Sharp  révolté 
de  ce  procédé  ,  empêcha  que  pareilles  vio¬ 
lences  fu lient  faites  ,  en  obtenant  le  fameux 
décret  de  Somerfett,  qui  déclara  que  quicon¬ 
que  mettra  le  pied  en  Angleterre  ,  fera  fous 
la  pioteâion  de  fes  loix ,  8e  par  conféquent 
libre.  Enfin  M.  Sharp  s’eft  diftingué  par  des 
écrits ,  &  fur-tout  par  celui  qui  a  pour  titre , 
Limitation  de  l’efclayage. 

Celui  qui  a  montré  après  lui  le  plus  de 
zele ,  eft  M.  James  Ramfay ,  qui  pendant  un 
long  fejour  dans  les  Indes  occidentales,  y  a 
fait  une  étude  particulière  de  toutes  les  loix 
des  Colonies ,  dans  1  eipoir  d  y  trouver  quel¬ 
ques  remèdes  au  malheur  des  efclaves  :  mais 
il  a  été  bien  trompé  dans  fon  attente. 

Depuis  fon  retour  en  Angleterre,  il  a  écrit 
un  ouvrage  intitulé  :  EJfai  Jur  le  traitement  & 
la  converfion  des  Efclaves  Africains  :  il  y  parle 
«n  homme  inftruit  &  en  miniflre  zélé.  Il  rap- 
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porte  tant  de  vérités,  que  les  partifans  de  la 
traite  en  ont  été  alarmés,  3c  qu’en  dernier  lieu* 
on  a  publié  deux  écrits  contre  cet  ouvrage  ; 
l’un  intitulé  :  Remarques  légères  fur  Vejfai  de 
M.  Ramfay  ;  3c  l’autre  :  Apologie  de  Vefcla- 
yage  des  Ne  grès. 

Dans  le  premier  ,  on  y  accufe  M.  Ramfay 
d’exagération  3c  même  de  fauffeté.  Mais  les  Co¬ 
lons  déiintérelfés ,  ont  aflfuré  que  tous  ces  faits 
étoient  de  la  plus  grande  vérité,  3c  même  très- 
radoucis  dans  leur  peinture.  Les  Remarques  lé¬ 
gères  font  d’un  nommé  Tobin ,  qui  n’a  pas  em¬ 
ployé  les  moyens  les  plus  victorieux  ni  les  plus 
honnêtes ,  pour  répondre  à  l’ouvrage  de  M* 
Ramfay. 

L’Apologie  de  l’efclavage  des  Negres,  n’eft 
pas  un  écrit  moins  odieux  que  celui  de  Tobin  : 
&  il  contient  une  foule  de  menfonges  impu- 
dens  ,  comme  de  nier  qu’on  enleve  de  force 
en  Afrique  les  Efclaves  ,  &c.  Mais  peut-on 
d’ailleurs  ajouter  foi  aux  écrits  de  ceux  qui 
font  parties  intérefiees  ?  Et  il  n’y  a  que  ceux- 
là  qui  ayent  encore  pris  le  parti  de  la  traite. 

Enfin  Clarkfon  finit  par  afilirer  qu’il  ne  tient 
les  affertions  que  de  perfonnes  defintéreffées , 
actuellement  far  les  lieux  ,  3c  dont  les  dépo¬ 
rtions  font  toutes  confirmées  par  tous  ceux  qui 
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ont  écrit  fur  les  Colonies*  tels  que  Hans  Sloanz ? 
iVoyage  à  file  des  Barbades  ;  Griffith  Hughes 9 
hiftoire  de  la  même  île  ;  aconft  of  north  Ame¬ 
rica  *  B  y  Thomas  Jeffieries  ;  Bernent ,  Ram- 
fay ,  & c. 
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PARTIE  I. 


CHAPITRE  PREMIER. 


La  loi  du  plus  fort  fut  la  fource  de  fefcla* 
vage  parmi  les  nations  groffières ,  qui  ,  en  fe 
civilifant  ,  ne  cefsèrent  de  regarder  comme  lé¬ 
gitime  5  une  habitude  contractée  depuis  plu¬ 
sieurs  fiècles. 

Des  citoyens  libres,  mais  pauvres  rendirent 
enfuite  leur  liberté  pour  vivre  ;  les  Romains 
appelèrent  ceux-  là  Mercenarii ,  Mercenaires ,  Sc 
les  Grecs  Thetes . 

Les  Germains  paffionnés  pour  le  jeu  ,  y  rif- 
quoient  fouvent  leur  liberté ,  &  fe  rendoient 
efclaves  quand  ils  perdoient. 

Il  y  a  donc  eu  deux  efpèces  d’efclavage  , 
Y ejc lavage  forcé  3c  Yefclavage  volontaire .  Nous 
ne  confidérerons  dans  cet  ouvrage,  que  Yefcla¬ 
vage  involontaire * 


CHAPITRE  II. 

Les  premiers  efclaves  involontaires  furent  les 
Frifonniers  de  Guerre  ,  3c  ce  fut  la  coutume 
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de  prefque  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  de 
réduire  l’ennemi  vaincu  en  fervitude. 


CHAPITRE  III. 


La  viftoire  ne  fut  pas  le  feul  prétexte  pour 
faire  des  efclaves  *,  la  piraterie ,  qui  étoit  en  hon¬ 
neur  chez  les  anciens  barbares  ,  y  donnât  lieu , 
comme  on  peut  en  juger  d’après  les  écrits 
d'Homère. 

La  piraterie  étoit  publique  ou  particulière  : 
des  troupes  nombreufes  s’embarquoient  de  def- 
cendoient  en  fuite  fur  les  côtes  maritimes,  pour 
furprendre  les  Villages,  &  emmener  une  partie 
des  habitans  en  efclavage ,  ou  bien  des  indi¬ 


vidus  fortoient  de  leurs  Vaifleaux  &  fe  cachoieot 
dans  les  bois  pour  furprendre  les  Bergers* 
C’efl:  le  genre  de  piraterie  qu’exerça  UlifTev 
3c  dont  Xénophon  donne  une  idée  plus  parti¬ 
culière,  quand  il  décrit  la  danfe  appellée  Kar+ 
pœa ,  où  des  Soldats  armés  peignoient  les  mœurs 
générales  des  hommes  dans  les  fiècles  barbares» 
Dans  ces  pirateries,  on  mit  de  la  gloire  à 
fe  défendre  comme  à  attaquer ,  &  c’cft  ainfit 
que  la  profeffion  de  Pirate  devint  honorable. 
Mais  quand  on  ceffa  de  mettre  de  la  gloire 

-A  q 
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â  faire  des  Slaves  ,  Y  avarice  maintint  l’ufave 
Q  en  avoir.  Les  Theffaliens ,  félon  Ariftophane, 
en  rent  le  trafic  :  les  Athe'niens  eux-mêmes 
s  y  ivrerent  à  un  tel  point,  que  l’on  fut  oblige' 

£. faire  une  Loi  »  qui  condamnoit  à  mort  ceux 
qui  enlevoient  de  force  les  incividus  ,  pour 
en  faire  des  efclaves. 


CHAPITRE  IV. 


Les.  efclaves  elîuyoient  toutes  fortes  de 
mauvais  traitemens  ;  ils  étoient  morts  civilement 
t  hez  prefque  toutes  les  nations  :  cependant  en 
Egypte  ils  avoient  la  reflource  de  fe  fauver , 
s  ils  en  avoient  le  temps,  dans  le  Temple  d’Her- 
cule,  &  leurs  maîtres  ne  pouvoient  pas  leur 
ôter  la  vie  fans  impunité.  Mais  nulle  part  ils 
ne  fuient  mieux  traite's  qu’à  Athènes  ;  ce  qui 
fit  dire  à  Démoftliènes ,  dans  fa  fécondé  Phi- 
lippique,  «  que  la  condition  d’efclave  à  Athè- 
”  nes  »  y  étoit  préférable  à  celle  de  citoyen 
15  dans  bien  o  autres  pays  55.  En  cas  de  mau¬ 
vais  tiaitemens ,  ils  avoient  leur  Temple  pour 
refuge  ;  alors  on  écoutoit  leurs  plaintes  &  on 
leur  rendoit  juflice.  Quand  leur  intelligence  & 
leur  induftrie  les  mettoient  en  état  de  payer  leur 
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rançon ,  ils  rachetoient  pour  jamais  leur  li¬ 
berté.  Ils  lurent  même  traités  allez  humainement 
chez  les,  Juifs. 


CHAPITRE  V. 


La  fource  des  mauvais  traitemens  qu’efiuyè- 
ïent  les  efclaves  ,  fut  toujours  le  Commerce . 
Lorfque  les  hommes  furent  regardés  par  leurs 
femblabîes  comme  des  propriétés,  dès  qu’ils 
furent  achetés  &  vendus  comme  du  bétail ,  ils 

i  * 

furent  traités  nécelTairement  comme  des  brutes. 
Les  mauvais  traitemens  abrutiffent  en  effet  ; 
î’ame  perd  fon  relîdrt ,  &  la  race  des  efclaves 
palfa  pour  être  d’un  ordre  inférieur ,  Ce  prin¬ 
cipe  fe'  répandit  &  fervit  d’exeufe  à  la  brutalité. 

Les  Grecs  &  les  Romains  regardoient  les  au¬ 
tre  nations  comme  faites  pour  la  captivité,  & 
leur  donnoient  le  nom  de  Barbares . 

Il  faut  donc  joindre  la  vanité  à  l’avarice  , 
comme  caufe  &c  fource  de  l’efclavage. 

Cependant  c’eft  dans  le  génie  lui-même  des 
efclaves ,  qu’on  trouve  à  réfuter  l’opinion  des 
Romains  &  des  Grecs,  qui  regardoient  ces  in¬ 
fortunés  comme  des  brutes  :  de  cette  clarté 
font  fortis  des  noms  qui  ont  paffé  à  la  porté- 
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rite.  Le  premier  perfonnage  illuftre  en  ce  genre,, 
fut  le  fameux  Efope,  né  en  Phrygie,  &  qui 
vivoit  du  temps  de  Créfus,  Roi  de  Lydie  :  fes 
écrits  ont  mérité  que  Quintilien  en  recom¬ 
mandât  infiniment  la  leéture  ,  comme  pleins 
de  génie  &  de  philofophie. 

Plicc dre  ne  lui  fut  pas  inférieur  ,  par  l’élé¬ 
gance  &  la  pureté  de  fon  ftyle. 

Les  Poefies  lyriques  d  Aleman  ne  fe  reflen- 
tent  point  de  fa  condition  fervile. 

On  admire  la  fublime  Morale  d’Epiélete,  & 

les  Comédies  de  Terence  fervent  encore  de 
modèle. 


(Mm 


CHAPITRE  VL 

Le  Commerce ,  la  propriété  &  Ve] clavage 
naquirent  prefque  enfemble  5  &  font  de  toute 
ancienneté. 

L’Egypte  paroît  être  le  marché  le  plus  an¬ 
cien  où  Ton  vendit  des  efclaves.  Homère 
parle  de  file  de  Chypre  &  de  l’Egypte  , 
comme  des  marchés  les  plus  connus  en  ce 
genre.  Antinoiis  irrité  contre  UlifTe  5  le  me¬ 
nace  de  fenvoyer  dans  l’un  de  ces  lieux  s’il 
ne  fort  pas  de  fa  table  à  l’inflant* 
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L’Odilfée  d’Homère  prouve  que  l’on  verni 
doit  des  efclaves  dans  plufieurs  Îles  de  la  Mer 
Egée.  ' 

Tyr  &  Sidon  firent  aufli  le  commerce  de$ 
efclaves. 


CHAPITRE  VIL 


Quand  les  nations  du  Nord  voulurent  jouir 
de  leurs  conquêtes,  l’efclavage  diminua,  &  les 
uns  ont  prétendu  qqe  cette  diminution  fut 
Pefiet  du  Syfîéme  féodal,  ü  autres  celui  de  la 
Doctrine  du  Chriftianïfme .  Cette  dernière  opi¬ 
nion  eft  celle  de  Clarkfon. 


CHAPITRE  VIII. 

Mais  quelle  contradiction  dans  l’efprit  de 
l’homme  !  Deux  cents  ans  après  que  la  re¬ 
ligion  eut  fait  abolir  en  Europe  l’efclavage  , 
les  Portugais  ,  à  l’imitation  de  ces  Pirates  de 
l’ancien  temps  dont  j’ai  parlé  ,  defeendirent  en 
Afrique,  &,  entr’autres  déprédations  qu’ils  fi¬ 
rent  fur  la  Côte ,  furent  les  premiers  à  enle¬ 
ver  fes  malheureux  habitans  ,  pour  les  jetter 
clans  les  fer&, 


•J'  :  ' - ~'i‘ï 
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Bientôt  les  Anglois  ,  les  Efpagnols,  les  Fran¬ 
çois  ,  &  prefque  toutes  les  Puiffances  Marin- 
mes  ,  fuivirent  leur  exemple  funefte. 

Ces  infortunés  Africains  eurent  beau  cher- 
cLci  a  fuir  leurs  perfécuteurs  ,  l’avarice  péné- 
tra  dans  les  retraites  les  plus  cachées.  En  vain 
les  Cotes  furent  défertées  ,  l’Européen  avide 
trouva  des  expédiens  toujours  perfides ,  pour 
pénétrer  dans  1  intérieur  du  pays,  ou  pour  attirer 
a  lui  les  naturels.  Il  féduifit  leurs  yeux,  fa- 
vorifa  leurs  penchans  vicieux,  &  profita  de 
toutes  leurs  foibleffes.  Il  fut  fait  un  traité  de 
Commerce  3c  de  Paix  ,  par  lequel  les  Prifon- 
niers  de  Guerre  3c  les  Criminels,  feroient  li¬ 
vrés  aux  Européens  qui  les  mettroient  en  fer- 
vitude ,  3c  que  les  Européens  donneroient  en 
retour  des  objets  de  luxe.  Ceft  ainfi  que  s’é¬ 
tablit  ce  Commerce.  Mais  Yavarice  l’emporta 
bientôt  fur  la  Jujlice .  En  contrariant  des  goûts 
nouveaux ,  en  s’habituant  aux  objets  de  luxe  qui 
leur  étoient  offerts,  pour  fatisfaire  leurs  paf- 
fions,  que  les  Européens  ne  jaherchoient  qu’à 
exciter  ,  les  peuples  Africains  fe  firent  la  guerre 
pour  avoir  des  prifonniers  3c  les  vendre  ;  les 
Rois  firent  des  incurfions  parmi  leurs  propres 
fujets ,  3c  le  père  vendit  fes  propres  enfans* 
L'arrivée  d’un  Vaiffeau  Européen  fut  le  fi- g n al 
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des  combats.  Ces  déprédations  horribles  s’ac¬ 
crurent  à  mefure  que  le  bcfoin  oes  efclaves 
augmenta  en  Europe. 

CHAPITRE  IX. 

Les  efclaves  qui  font  amenés  d’Afrique  , 
s’obtiennent  ou  par  les  Européens  immédiate¬ 
ment  ,  ou  par  Fentremife  des  peuples  de  la  Côte. 

Quand  ce  font  les  Européens  qui  les  re¬ 
cueillent  eux-mêmes  ,  c’eft  en  envoyant  leurs 
Canots  vers  les  Villages  qui  font  fur  le  bord 
des  petites  Bayes  &  des  Rivières  ,  ou  fur  le 
bord  de  la  Mer  ;  alors  ils  dépêchent  des  Cour¬ 
tiers  dans  différens  endroits  ,  ou  bien  ils  s’a- 

« 

drefient  aux  fadeurs  publics  ou  particuliers  qui* 
font  établis  dans  le  pays. 

Les  fadeurs  publics  font  des  Megres  corn- 
merçans,  qui  font  le  trafic  d’une  manière  fui  vie, 
6c  ont  des  correfpondances  régulières  avec  d’au¬ 
tres  Courtiers  ?  depuis  le  bord  de  la  Mer ,  juf- 
quesdans  l’intérieur  des  terres.  Quand  les  Cour¬ 
tiers  de  ^intérieur  des  terres  ont  un  certain 
nombre  d’efclaves  ,  ils  les  envoyent  à  des 
marché  placés  de  diftances  en  diftances  ,  ou 
d'autres  Courtiers  fucceflivement  font  parvenir 
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ainfi  les  efclaves  jufqu’à  la  Côte  ,  après  un 
•voyage  d’environ  trois  cens  milles  &  Couvent 
fcien  davantage,  car  on  prétend  qu’il  y  en  a 
qui  viennent  de  plus  de  douze  cent  mille  dans 
les  terres.  Un  Negre  qui  vient  d’aufïï  loin  , 
ci  a  pas  coûté  fans  doute  au  premier  acheteur 
au-delà  de  la  valeur  d  un  piftolet  ou  d'une  lame 
d’épée  :  durant  fon  voyage,  il  a  paffé  fur  le 
territoiie  de  divers  Rois  &  Princes  auxquels 
il  a  fallu  payer  un  certain  droit  de  paflage  & 
de  fuiete  ,  ce  qui  fait  que  l’Efclave  augmente 
do  pnx  a  melure  quil  approche  de  la  côte* 

La  fécondé  clalfe  de  Marchands  -  Negres 
efl  compofée  de  ceux  qui  voyagent  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres ,  mais  qui  n’ont  aucune  com¬ 
munication  ni  correfpondance  de  commerce 
régulières  dans  l’intérieur  du  pays  ;  leur  vie  eft 
trcs-errante ,  Si  les  courfes  qu’ils  font  font  très- 


irrégulicres. 


Les  autres  Marchands  -  Negres  qui  vovagent 
en  remontant  les  grandes  rivières,  ont  des  canots 
bien  armés ,  &  s’avancent  Couvent  jufqu’à  huit 
ou  neuf  cens  milles.  Avec  leur  cinquante  ou 
foixante  hommes  d’équipage,  ils  ramènent  foi- 
xante  ou  cent  vingt  Efclaves  à  la  fois. 

La  plus  grande  partie  de  ces  Marchands  vi¬ 
vent  des  bénéfices  de  leur  état,  Il  en  eft  ce- 
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pendant  quelques-uns  qui  font  plus  pauvres  3c 
qui  font  des  courtes  pour  les  vaiffeaux.  On 
leur  donne  à  crédit  une  certaine  quantité  de 
marchandifes  qu’ils  vont  échanger  pour  des 
Efclaves  ;  mais  quand  ils  partent  on  leur  fait 
laitier  des  gages  pour  s’aflurer  de  leur  retour. 
Ces  gages  font  leurs  propres  parens,  qui  font 
détenus  jufqu’à  ce  qu’ils  reviennent.  En  retour 
des  efclaves  on  donne  des  marchandifes  de 
l’Inde  5  telles  que  des  petites  coquilles  qui  fer¬ 
vent  de  monnoie  dans  quelques  endroits  de  la 
côte 5  des  étoffes  bleues  3c  blanches  de  l’Orient, 
des  marchandifes  Européennes  ,  telles  que  des 
barres  de  fer  ,  des  moufquets  ,  des  épées ,  des 
chaudières  ,  des  cotons  ,  des  mouffelines ,  des 
eaux-de-vie  en  grande  abondance,  3c  autres  ar¬ 
ticles  de  moins  de  valeur.  On  leur  apporte  de 
tVenife  auffi.  des  colliers  formés  avec  des  grains 
de  verre  bleus ,  jaunes  ,  opaques  ou  tranfpa- 
rens. 

La  traite  des  Negres  commence  à  peu-près 
à  la  grande  rivière  du  Sénégal,  &  s’étend  juf- 
qu’à  la  partie  la  plus  reculée  d’Angola. 

Sur  les  rivières  du  Sénégal  3c  de  Gambie,  les 
Européens  font  la  traite  en  remontant  avec  leurs 
vaiffeaux  jufqu’à  un  lieu  où  ils  puiiTcnt  jetter 
l'ancre,  Alors  ils  envoyent  leurs  bateaux  ou 
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cancts,  qui  font  toujours  bien  armés,  dans  les 
diffère  ns  villages  fitue's  fur  les  bords  ou  dans 
le  voilmage  de  ces  rivières.  Ils  amènent  ordi- 
nairement  avec  eux  des  naturels  qui  font  au 
fait  de  la  choie  ,  &  quils  incorporent  avec  les 
Matelots.  Lorfquils  font  à  portée  des  différens 
\  illages ,  ils  tout  feu  d  un  moufquet  ou  battent  le 
tambour  pour  faire  favoir  aux  habitans  quils  ont 
befoin  d'Efclaves. 

On  leur  en  amène  en  effet,  qu’on  a  voit  déjà, 
ou  qu  on  a  été  chercher  quand  le  vaiffeau  a 
paru.  Il  arrive  iouvent  aulli  que  les  grands  ba¬ 
teaux  armés  que  j  ai  déjà  dit  appartenir  à  la 
troifième  dalle  des  Marchands  ,  &  qui  def- 
cendent  fouvent  le  long  de  ces  grandes  rivières, 
chargés  d’efclaves ,  leur  en  fourniffent. 

Les  Négocians  d’Europe  ont  fur  la  rivière 
de  Sierra-Leona,  plufieurs  étabfuTemens  parti¬ 
culiers  o  a  réfident  leu^s  Agens,  qui  font  des 
blancs,  &  qui  ont  foin  de  leur  faire  des  pro- 
liions  dJEfclaves. 

Sur  la  côte  qui  s’étend  depuis  le  cap  Monte 
jufqu’au  cap  des  Palmes ,  les  naturels ,  lorfquils 
ont  quelques  Efclaves  à  vendre,  le  lignifient  en 
général  par  des  feux.  Les  vaiffeaux  qui  font 
danss  cet  endroit  font  obligés  de  faire  conftanv- 
ment  fentinelle  ,  &  d'envoyer  leurs  bateaux 

dans 
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3ans  l’endroit  de  la  côte  où  ils  apperçoivent  de 
la  fumée.  On  leur  livre  en  général  environ  trois 
ou  quatre  Efclaves  à  la  fois.  Il  arrive  quelque¬ 
fois  cependant  que  les  naturels  amènent  eux- 
mêmes  des  Efclaves.  Les  vailfeaux  font  fouvent 
quatorze  mois  fur  cette  côte  avant  d’avoir  pu 
completter  leur  cargaifon. 

Quand  un  vaifleau  arrive  à  la  côte  d’Or  pour 
acheter  des  Efclaves  ,  ordinairement  il  met  à 
fancre  à  Anna-Maboe.  Il  envoyé  fouvent  les 
canots  pour  acheter  de  for.  Lorfqu  il  s’en  eft 
procuré  une  quantité  fuffifante  ,  alors  il  achète 
des  Negres.  Sur  d’autres  parties  de  la  côte,  c’eft 
avec  des  marchandifes  d’Europe  qu’on  fait  tou¬ 
jours  les  échanges  d’Efclaves;  mais  il  ePc  fïn- 
gulier  que  fur  celle-ci  les  naturels  ne  vendent 
pas  un  Efclave  fans  qu’il  n’entre  dans  les  articles 
d’échange  une  certaine  quantité  d’or  3  en  forte 
que  for  qui  eft  pris  d’une  partie  de  la  côte,  eft 
rapporté  à  l’autre. 

Dans  cet  endroit  les  courtiers  neeres  amè- 

•  O 

nent  les  Efclaves  en  troupeau:  &  de  peur  qu’ils 
leur  échappent,  ils  leur  engagent  ordinairement 
un  poignet  dans  une  pièce  de  bois  qu’ils  font 
obligés  de  porter  ou  fur  leur  tête  ou  de  la 
manière  qui  leur  eft  la  plus  commode. 

A  Whidah  ,  Bonny  5  Calabar  ,  Bennin  & 
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Angola,  les  chaloupes  font  inutiles  ,  fî  cen’eff 
pour  aborder  au  rivage  où  Ton  va  chercher  du 
bois  &  de  l’eau.  On  n’y  demande  point  d5or 
en  échange  ,  fur-tout  à  Calabar  de  à  Bonny, 
qui  font  les  marchés  les  plus  confidérables 
a  Efclaves.  Les  Marchands  de  cet  endroit,  qui 
font  de  la  première  claffe,  remontent  la  rivière 
dans  leurs  grandes  chaloupes  ,  3c  s’abfentent 
environ  pour  neut  jours.  Ils  reviennent  fouvent 
avec  quinze  cents  ou  deuxrnille Efclaves  à  la  fois, 
jettés  au  fond  de  leurs  bateaux,  pieds  3c  mains 
liés  ;  un  vaifieau  en  prendra  cent  vingt  à  la  fois. 
Ces  Efclaves  font  inférieurs  à  ceux  quon  prend 
dans  les  lieux  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 
Mais  la  régularité  cependant  avec  laquelle  fe 
fait  cette  traite  ,  3c  le  peu  de  tems  qu’il  faut 
pour  y  completter  la  cargaifon ,  font  des  raifons 
qui  font  fréquenter  ce  lieu  plus  qu  un  autre. 

Les  moyens  d’échange  varient  fuivant  les 
différens  endroits.  A  la  côte  vers  le  vent  &  à 
JBonny,  l’objet  ordinaire  d’échange  cft  appellé 
par  les  Afriquains  3c  les  Européens,  une  barre (i); 

(i)  Du  mot  fans  doute  barre  de  fer,  article  principal 
de  la  traite  ,  &  en  ufage  depuis  long-tems.  Une  barre 
à  la  traite  eft  eftimée  environ  quatre  fcheilings.  L’once 
ilefgne  fonce  d’or. 
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â  la  cote  d’Qr  &  à  Whidah,  on  l’appelle  un* 
once  ;  à  Calabar ,  un  cuivre  ;  à  Bénin  ,  une 
chaudière  ;  &  à  Angola  ,  une  pièce .  C’eft  au 
moyen  de  ces  diftérens  noms  &  de  la  valeur 
convenue  des  objets  qu’on  complète  les  car- 
gailons. 


CHAPITRE  X. 

Le  nombre  des  Efelaves  dont  on  a  befoin  varie? 
fuivant  les  guerres  &  la  quantité  de  nouvelles 
terres  que  les  Européens  mettent  en  culture 
dans  leurs  Colonies.  Dans  l’année  1768  ,  on 
alla  chercher  en  Afrique  cent  quatre  mille  natu¬ 
rels  ;  ce  nombre  a  été  à  peu  près  le  même  pen¬ 
dant  les  cinq  années  fuivantes.  Il  a  diminué 
cependant  durant  la  guerre  d’Amérique  ;  ainfi 
l’on  peut  fixer  à  cent  mille  le  nombre  d’Efclaves 
pris  en  Afrique  dans  l’année  1786;  &  le  nombre 
des  vaiffeaux  qui  les  portèrent  *  à  trois  cent 
cinquante.  'Ce  nombre  quoique  immenfe,  peut 
être  regardé  comme  le  nombre  ordinaire  qu’im¬ 
portent  les  Européens  en  tems  de  paix.  Les 
Anglais.,  les  Hollandois  ,  les  Danois,  les  Por¬ 
tugais  &  les  François  font  ceux  qui  font  au¬ 
jourd’hui  la  traite.  Les  premiers ,  dans  l’année 
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1780,  employèrent  cent  trente  vaifleaux,  & 
tranfportèrent  environ  quarante  deux  mille  Ef- 
claves.  Ces  vaifieaux  furent  armés  dans  les  ports 
de  Londres ,  de  Briftol  &  de  Liverpool.  Il  en 
fortit  de  ce  dernier  feul  environ  ouatre-ving-t- 

i  O 

clix.  Il  y  a  deux  ports  en  Angleterre  d’où  iî 
ne  part  plus  de  vaifieaux  pour  l’Afrique  ?  &  au 
grand  honneur  de  l’Irlande  Ôc  Ge  l’Ecoile  3  les 
ports  de  ce  royaume  ne  font  plus  fouillés  par 
le  commerce  du  fang  humain. 

La  moitié  au  moins  des  Efclaves  qu’on  tranf- 

i. 

porte  ont  été  enlevés  de  force  Sc  dérobés.  Quel¬ 
quefois  les  Européens  les  attirent  à  leur  bord  5 
&  les  y  retiennent  Captifs.  D’autres  font  invités 
à  des  pour-parlers  fur  le  rivage.  On  y  fait  ap¬ 
porter  une  mefure  d’eau-de-vie  *,  une  fois  qu’on 
les  a  enivrés  ,  on  les  faifit  6c  on  les  transporte 
dans  les  vaiiïeaux. 

Dans  l’année  1767  ,  les  vaifleaux  la  Reine 
des  Indes  ?  le  Duc  d’York  5  la  Nancy  6c  la  Con¬ 
corde  3  de  BrUloi ,  l’Edgard  de  Liverpool  3  6c 
le  Cantorbery  de  Londres  étoient  ancrés  dans 
la  rivière  du  vieux  Calabar. 

Il  exiftoit  dans  ce  tems-îà  une  querelle  pro¬ 
venante  de  jaloufie  3  au  lujet  d’Efclaves  5  entre 

*  i 

les  principaux  habitans  de  Old-Town  (i),  & 
(r)  Ancienne  ville. 


/ 
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ceux  de  New-Town  (  i  ),  à  l’ancien  Calabar» 
Les  Capitaines  des  vaifleaux  ci-deffus ,  fe  réuni¬ 
rent  pour  envoyer  plufieürs  lettres  aux  habitans 
de  T  ancienne  ville  5  3c  à  l’un  des  plus  di'ftingucs  , 
nommé  Ephraïm  Robin  John,  Ces  lettres  con- 
tenoient  qu’ils  étoientbien  affligés  de  i’animofité 
qui  régnoit  entre  les  deux  villes  ;  3c  que  fi  les 
habitans  de  Old  -  To\vn  vouloient  fe  rendre  à 

bord  de  leurs  vaifleaux  ,  ou  ils  trouveroient 
w  / 

sûreté  3c  protection  ,  ils  leur  offroient  d’être 
les  médiateurs  dans  leur  querelle ,  3c  de  faire 
eefler  leurs  difputes- 

Les  habitans  de  Old-Town,  charmés  de 
pouvoir  fe  réconcilier ,  acceptèrent  avec  joie 
l’invitation.  Les  trois  frères  du  principal  habi¬ 
tant  ,  dont  Faîne  étoit  Amboë  Robin  John  , 


entrèrent  les  premiers  dans  leurs  canots  avec 
vingt-fept  habitans  ,  3c  furent  fuivis  de  neuf 
canots,  «ui  fe  rendirent  avec  eux  à  bord  de  la 

S  ...  * 

Reine  des  Indes  ;  le  lendemain  ,  ils  fe  rendirent 
fur  le  vaifleau  l’Edgar,  3c  enfuite  fur  FYorck  , 
à  bord  duquel  ils  montèrent  avec  confiance  > 
laiflant  à  côté  du  même  vaiffeau  leurs  canots, 
avec  les  gens  qui  les  avoient  accompagnés» 
D’autres  ,  qui  étoient  venus  également  dans  des 
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canots,  montèrent  fur  les  différens  vaiffeaux, 
ou  relièrent  tout  au  près. 

Cette  longue  abfence  des  trois  frères ,  8c  des 
principaux  habitans  du  lieu ,  fit  foupçonner  de 
la  trahifon.  En  effet,  l’équipage  du  vaiffeau ,  le 
Duc  d’York,  commandé  par  le  Capitaine  8c  les 
autres  Officiers ,  armés  de  piflolets  8c  de  fabres  , 
entrèrent  dans  la  chambre  pour  fe  faifir  de  ces 
trois  hôtes  innocens  ,  8c  qui  fe  croyoîent  en 
sûreté.  Ces  malheureux  ,  faifis  d’étonnement  8c 
de  crainte ,  voulurent  fe  fauver  par  les  fenêtres 
de  la  chambre  ;  mais  ils  furent  bleflés,  8c  fe  virent 
forcés  de  fe  foumettre. 

Dans  le  même  inflant ,  l’ordre  fut  donné  de 
faire  feu  fur  le  canot  qui  étoit  relié  au  près  du 
vaiffeau  le  Duc  d’York.  On  l’eut  bientôt  coulé 
à  fond  ;  8c  ceux  qui  étoient  dedans  furent  pris 
ou  tués ,  ou  noyés.  Les  autres  vaiffeaux  fuivirent 
le  même  exemple. 

Les  habitans  de  Newtown  ,  qui  s’étoient 
cachés  dans  les  builfons  auprès  de  la  mer,  8c 
avec  lefquels  le  complot  avoit  été  fait  de  concert, 
fortirent  de  leur  embufcade ,  8c  s’embarquèrent 
dans  leurs  canots  pour  pourfuivre  ceux  qui  le 
fauvoient  à  la  nage.  Les  chaloupes  des  vaiffeaux 
furent  aufli-tôt  mifes  à  la  mer ,  8c  fe  joignirent 
dans  la  pourfuite  de  ces  malheureux ,  dont  ils 
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tuèrent  la  majeure  partie  de  ceux  qu’ils  attra¬ 
pèrent.  Enfin  3  il  périt  dans  cette  trahifon  attroce 
environ  trois  cents  habitans  de  Old-Town. 

A  peine  ce  carnage  avoit-il  celle,  qu’un  canot 
rempli  des  principaux  habitans  de  Ne\v-To\en, 
qui  avaient  été -les  promoteurs  de  ce  crime, 
s’approchèrent  du  vaiffeau  le  Duc  d’\  ork ,  & 
demandèrent  quon  leur  livrât  la  perfonne  de 
Amboë  Robin  John  le  frère  du  principal  Sei¬ 
gneur  de  Old-Town  ,  &  l’aîné  des  trois  qui 
étoient  à  bord.  Cet  infortuné  joignoit  fes  deux 

mains  enfemble  ,  demandant  en  grâce  qu’on 

* 

ne  violât  pas  les  droits  de  l’hofpitalité  , 
qu’on  ne  livrât  pas  à  fes  ennemis  un  étranger 
innocent.  Ses  prières  furent  inutiles  ;  il  ne  put 
toucher  le  cœur  barbare  du  Capitaine  Euro¬ 
péen  ,  qui  le  livra  en  recevant  en  fa  place  un 
Efclave  nommé  Acoug.  Le  malheureux  auffi-tôt 
qu’on  l’eut  fait  defcendre  de  force  dans  le  canot, 
y  fut  décapité  à  la  vue  de  fes  deux  autres  frères, 
qui  furent  vendus  enfuite  dans  les  Colonies. 

Cet  exemple  particulier  n’efl:  pas  le  feul  que 
l’on  puifle  citer  de  la  barbarie  atroce  des 
Européens.  Il  y  a  même  un  port  d’Angleterre 
qui  envoya  à  la  côte  d’Afrique  quelques  vaif- 
feaux  pour  y  faire  la  traite  il  y  a  trois  ans ,  •& 
qui  5  depuis  ,  n’en  a  plus,  envoyé  un  feul..  Eu 
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vv/ici  la  raifcm.  Le  Capitaine  cfun  de  ces  vaif* 
leaux  a  voit  enlevé  par  fraude,  un  certain  nombre 
d  Efclaves;  &  le  fait  fut  h  notoire  à  la  côte, 
quil  ne  fut  plus  poffible  aux  vaiffeaux  de  ce 
port  d’y  faire  plus  long-tems  la  traite  en  fureté. 
C  eic  ainfi  que  les  naturels  le  vengent  fouvent 
des  perfidies  qu’on  leur  fait. 

J  interromprai  ici  le  cours  de  cet  extrait 
pour  faire  connoître  ce  qui  eft  arrivé  à  la  côte 
d  Or  en  1788  ,  à  un  brig  du  Havre  appelîé 
/  Aimaolt  Louije,  Capitaine  Dorcet,  On  avoit 
embarqué  cent  quatorze  Efclaves  qui  a, voient 
été  achetés,  pour  la  plupart,  au  Roi  de  cette 
côte,  &  les  autres  aux  Angîok ,  les  François 
n’ayant  pas  la  liberté  d’aller  au-delà  de  leurs 
établiiTemens  ou  faéioreries.  Audi  -  tôt  que 
ces  Efclaves  avoient  été  à  bord  ,  on  leur 
avoit  mis  des  menâtes  &  des  fers,  comme  c’eft 
l’ufage.  Malgré  cela,  s’aidant  les  uns  les  autres, 
ces  Efclaves  parvinrent  à  défaire  leurs  liens  & 
à  brifer  leurs  chaînes.  Encouragés  par  les  na¬ 
turels  qui  étoient  iur  le  rivage,  &  par  ceux  qui 
vinrent  dans  des  bateaux  fe  joindre  à  eux,  ils 
attaquèrent  l’équipage  &  le  forcèrent  de  s’en¬ 
fuir  à  bord  d’un  autre  vaiffeau  François ,  la 
Victoire  de  Bordeaux ,  qui  fe  trouvoit  tout  au¬ 
près,  &  qui,  ayant  du  canon,  vingt  au  fecours 
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du  brig  &  le  délivra.  Trois  hommes  de  l’équi¬ 
page  furent  tués,  &  le  Chirurgien  fut  bielle. 
Il  périt  une  trentaine  de  Negres,  ce  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  s  etoient  enfuis  tuicnt 
b  le  fies.  Toutes  les  clolfons  ou  féparations  ,du 
vailleau  furent  brifées  ,  dt  les  fuyards  avoient 


emporté  tout  ce  qu’ils  avoient  pu.  On  ratrappa 
cependant  huit  de  ces  Efclaves,  &:  on  en  acheta 
trente  autres.  Il  eft  à  remarquer  que  cinq  de 
ces  derniers  Efclaves  achetés ,  fe  trouvèrent  être 
du  nombre  de  ceux  mêmes  qu’on  avoit  achetés 
d’abord,  &  qui  s’étoient  révoltés.  Il  fut  facile 
de  les  reconnoître  à  la  marque  qu’on  leur  avoit 
faite  avec  un  fer  chaud  ,  comme  c’eft  encore 
la  coutume  Quand  ils  arrivent  à  bord. 


Le  Roi  de  la  côte  d’Or,  non-feulement  en¬ 
courage  les  Efclaves  qu’il  vend  ,  a  tenter  de 
s’enfuir,  mais  même  quand  ils  y  réulïnTent ,  il 
récompenfe  ceux  qui  peuvent  attrapper  les 
fuyards  de  les  lui  ramener,  afin  de  les  revendre 


encore. 


Le  Capitaine  de  ce  brig  eft  convenu  que 
pendant  qu’il  étoit  à  terre  les  naturels  l’ avoient 
mis  au  fer,  dans  l’intention  de  le  tuer,  mais 
que  par  bonheur  fon  équipage  l’ avoit  rencontré 
&  Favoit  délivré. 

Ces  révoltes  font  fréquentes  }  &  dans  cette 
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fticme  année  178 8,  il  y  en  a  eu  plufieurs  à 

bord  de  quatre  vaifTeaux  François  ,  dont  deux 

ont  été  brûlés  par  les  Negres  (  1  ).  Reprenons 
notre  extrait. 

Maïs  le  nombre  d’Afriquains  ,  dit  Ciarkfon  , 
qu  enlèvent  de  force  les  Européens,  ne*  peut 
pds  fe  comparer  à  celui  que  pillent  eux-mêmes 
les  naturels.  Le  goût  effréné  qu’ils  ont  pris  aux 
marchandées  Européennes,  &  particulièrement 
au  v  eaux-ce-vie  &  aux  liqueurs  fpiritueufes ,  la 
vente  radie  qu’ils  trouvent  de  i’efpèce  humaine  * 
ont  porté  le  plus  fort  à  fe  jetter  fur  le  plus 
foihle  ,  je  plus  rufé  à  furprendre  celui  qui  ne 
1  eft  pas,  le  riche  à  féduire  le  pauvre.  Quelques- 
uns  fe  cachent  dan$  les  forêts  pour  guéter  leur 
proie  ;  d’autres  fe  tapiffent  dans  des  champs  de 
riz  pour  furprendre  ceux  qui  viennent  chaffer 
les  oifeaux  ;  d’autres  fe  mettent  en  embufcade 
aux  environs  des  fources  &  des  fontaines  pour 
fe  faifir  de  ceux  qui  vont  s  y  defalterer,  ou  bien 
attendent  dans  un  buiffon  ,  fur  le  bord  de  la 
mer,  les  naturels  qui  vont  pêcher  pour  s’amufer 
ou  pour  vivre. 


(l)  La  Société  des  amis  des  Noirs  tient  ce  fait  d’une 
lettre  écrite  de  Mineiiead  ,  petit  port  dans  le  canal  de 
Briftol ,  ou  étoit  alors  le  brig  V Aimable  Louife ,  à  M. 
Granville  Sharp  ,  Préfident  de  la  Société  de  Loiïdres* 
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Mais  c’eft  principalement  le  long  des  pâtu¬ 
rages  ?  chns  des  fentiers  qui  conduilcnt  d  un 
Village  à  un  autre ,  que  fe  font  les  enlève- 
mens  :  &  ils  y  font  fi  fréquens,  que  ceux: 
dont  les  cabanes  6c  les  maifons  font  les  plus 
voifînes  ,  n’ofent  pas  s’aller  voir  quand  la  nuit 
approche. 

Si  le  lieu  où  ces  malheureux  ont  été  pris  , 
n’eft  pas  loin  du  bord  des  Rivières  ou  de  la 
Mer ,  on  les  vend  aufli-tôt  aux  Chaloupes  qui 
ne  ceflent  de  roder  dans  les  environs  ,  ou  bien 
on  les  emmene  fur-le-champ  aux  Vaifleaux 
eux-mêmes  ?  ou  bien  s’il  y  a  quelque  faéteur 
dans  le  voifinage  5  on  les  leur  vend  :  mais 
ceux  qui  font  faits  captifs  dans  l’intérieur  des 
terres ,  font  amenés  aux  différens  marchés  voi- 
fins  3  où  ils  payent  des  droits,  6c  fuccefilve- 
ment  paflent  par  les  mains  de  différens  Mar¬ 
chands  voyageurs  ,  qui  les  conduifent  aux 
Vaifleaux  par  une  route  connue  6c  déterminée* 

Les  efclaves  qui  ne  font  pas  ainfi  enlevés 
de  force  ,  le  font  par  trahifon  :  tantôt  c’eft 
un  ami  quils  vont  voir.,  6:  qui,  féduit  par  des 
p ro méfiés ,  enivrent  leur  hôte  6c  le  livrent 
aux  Courtiers.  Une  femme  allant  voir  fes  pa- 
rens  ou  fes  amies,  fera  furprife  6c  arrêtée  dans 
fon  retour  chez  elle,  On  ne  finiroit  pas  fi  l’on 
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Voulok  rapporter  les  exemples  fans  nombre  do 
ces  fortes  de  trahifons  de  la  part  des  naturels 
envers  leurs  compatriotes,  &  des  Européens 
envers  les  Afriquains. 

Le  (econa  ordre  d’efcîaves  eft  compofé  de 
Ceux  que  leur  Souverain  a  fait  prifonniers ,  en 
failant  des  incurfions  dans  fes  propres  Villages, 

quand  il  a  befoin  d  eau-de-vie  ou  d'autres  ob¬ 
jets  d’Europe. 

Quelques-uns  de  ces  Souverains  font  telle¬ 
ment  Gefpotes  ,  qu  ils  n’ont  pas  befoin  de  mettre 
le  feu  aux  Villages,  pour  arrêter  les  habitans 
qui  veulent  échapper  aux  flammes,  ni  d’at¬ 
tendre  la  nuit  pour  faire  leurs  captifs  :  '  de 
ce  nombre  eft  le  Roi  aétuel  de  Dahomy, 
Ce  Prince  ,  a  1  imitation  de  quelques  Empe¬ 
reurs  Romains,  fait,  à  certains  jours,  des  lar- 
gefles  a  fon  peuple  :  il  diftrihue  des  coquilles 
d’Europe  »  qui  fervent  de  monnoie  :  il  en  eft 
quelquefois  fi  prodigue,  qu’il  fe  met  lui-même 
dans  le  cas  d’en  manquer.  Alors ,  fans  autres 
ménagemens ,  il  vend  en  efcîavage  les  habitans 
de  quelqu’un  de  fes  Villages,  &  fe  dédommage 
alors  de  la  perte  que  lui  a  occafionné  fa  pro¬ 
digalité.  Quelquefois  même,  dans  un  preflant 
befoin  ,  il  viole  la  promeiTe  qu’il  avoit  faite 
à  quelques-uns  de  fes  fujets,  de  ne  jamais  les 
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réduire  en  fervitude  ;  Se  fa  feule  réponfe  alors 
eft  ,  qu’il  faut  obéir . 

La  troilième  claflfe  d’efclaves  eft  celle  qui 
comprend  les  Afriquains  convaincus  de  crimes. 
Avant  même  que  les  Européens  euflfent  de¬ 
mandé  des  efclaves  en  Afrique ,  la  coutume  y 
étoit  établie  de  punir  quelques  criminels  par 
la  fervitude  :  mais  depuis  que  la  traite  a  lieu  * 
tous  les  crimes  font  punis  de  la  meme  ma¬ 
nière.  On  a  même  inventé  de  nouveaux  dé- 

A 

lits  5  afin  de  fe  procurer  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  délinquans.  On  a  imaginé  des  difiinc - 
iions  Sc  des  fubdivifions  dans  les  crimes.  On  a 
cherché  à  multiplier  les  occafions  d’infliger  des 
châtimens,  félon  que  la'  faute  eft  plus  ou  moins 
grande,  c  eft ,  ou  le  coupable  feul,  ou  tous 
les  mâles  de  fa  famille,  ou  toute  la  famille 
hommes  Se  femmes,  ou  enfin  tous  les  parens 
même  les  plus  éloignés  qu’on  puifle  décou¬ 
vrir  ,  qui  vont  en  efclavage  avec  lui. 

Qu’on  ne  croie  pas,  d’après  une  pareille 
forme  judiciaire,  que  les  Afriquains  fuient  pour 
cela  plus  vicieux  que  d’autres  nations;  ce  n’eft 
que  l’avarice  &  le  commerce  de  l’efpèce  hu¬ 
maine  qui  ont  pu  enfanter  tant  d’horreurs. 
Dans  d’autres  Royaumes,  les  Souverains  font 
heureux ,  eu  raifon  des  vertu*  de  leurs  fujets  * 
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Afrique,  ceft  Je  contraire,  le  bonheur  des 
Pi  in  ces  eft  en  proportion  des  vices  de  leurs 
peuples  ,  fur-tout  à  la  côte  d’Or.  L'adultère  y 
eil  puni  par  l’efclavage.  D  après  cette  Loi* 
L  Souverain  fait  confifter  fes  richelles  dans 
un  giand  nombre  de  concubines  ou  de  femmes 
qui  ont  le  titre  d’époufes  :  on  les  oblige  de 
foitii  de  ce  chercher  a  feduire  les  jeunes  “gens , 
qui,  quand  hs  ccdent ,  font  dénoncés  par  la 
femme  elle-même,  de  deviennent  alors  efclaves 
du  Prince  ,  qui  en  fait  fa  propriété. 

La  quatrième  dalle  d’efclaves ,  eft  celle  des 
Prifonniers  de  Guerre  ,  &  il  y  en  a  de  deux 
fortes  :  la  première  comprend  ceux  qui  font 
faits  captifs  par  l’effet  de  la  caufe  commune  ; 
les  grands  Princes  de  l’Afrique  font  comme 
ceux  d’Europe,  jaloux,  ambitieux, avides  d’aug¬ 
menter  leur  revenu ,  leur  territoire  ou  leur 
puiflance.  Ces  pallions  les  mettent  en  guerre 
avec  leurs  voifins  ,  dont  ils  vendent  les  Pri¬ 
fonniers  qu’ils  font  fur  eux. 

La  fécondé  dalle  de  captifs,  font  ceux  qui 
réfuitent  des  combats  qui  fe  livrent  uniquement 
pour  faire  des  Prifonniers  ,  de  le  nombre  de 
ceux-çi  eft  bien  plus  grand  que  celui  des  au¬ 
tres.  Les  combats  fe  livrent  aufli-tôt  qu  on  voit 
paroître  un  Vaiffeau  fur  la  çôte, 
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C’efî  dans  cette  occafion  que  le  Roî  de 
Damel  fachant  qu’il  étoit  venu  quelques  Vaif- 
féaux  à  Gorée  pour  avoir  des  efclaves  ,  en¬ 
voya  un  jour  dans  les  terres  pour  leur  en  pro¬ 
curer  :  on  ne  fait  par  quel  accident  fes  Chaf~ 
feurs  furent  retenus ,  de  manière  à  n’être  pas 
de  retour  au  temps  fixé.  Ce  délai  le  défef- 
péroit  tellement,  que  quoique  en  Paix  avec 
fes  voifins  ,  il  ne  balança  pas  à  les  attaquer 
avec  toutes  fes  forces.  Le  combat  fut  opi¬ 
niâtre  ;  mais  enfin  la  vidoire  fe  décida  en  fa 
faveur  :  il  fit  environ  cent  quatre-vingt  Pri- 
fonniers ,  dont  plufieurs  moururent  de  leurs 
blefïures  :  environ  deux  cent  reftèrent  fur  le 
champ  de  bataille  y  &  la  plus  grande  partie  de 
leurs  femmes  &  de  leurs  enfans  furent  égorgés . 
Quon  vante  aéhielleinent  les  réfultats  heureux 
de  la  liaifon  des  Afriquains  avec  les  Européens  ; 
les  liens  les  plus  facrés  de  ramitié ,  de  l’alliance 
&  de  la  parenté ,  font  violés  à  chaque  inftant, 
&  des  flots  de  fang  ne  ceffent  de  couler. 

La  cinquième  dalle  d’efclaves  eft  celle  des 
êtres  qui  naiflent  dans  la  fervitude  :  il  y  a  des 
Marchands  établis  fur  la  côte  ,  qui  en  élèvent 
&  en 'tiennent  magafin  pour  les  vendre;  ils 
les  confervent  jufquà  un  certain  âge  où  on 
les  juge  en  état  d’être  vendus.  Souvent  une 
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mère  eft  demandée  ,  mils  le  propriétaire  ne 
veut  pas  la  vendre  avec  l’enfant,  &  on  Pen 
fépare.  Rien  n’eft  plus  touchant  que  les  adieux 
de  ces  infortunés  :  la  plume  ne  peut  rendre 
la  douleur  de  la  mère  &  les  regrets  de  l’enfant. 

La  fixième  claffe  eft  celle  des  efclaves  qui 
ont  perdu  leur  liberté  au  jeu  :  cette  paillon 
e  ft  fi  violente  chez  les  Afriquains,  qu’après  avoir 
perdu  tout  ce  qu’ils  ont  ,  ils  mettent  en  jeu 
la  liberté  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans  3c 
la  leur  meme. 

Enfin  il  eft  une  fixième  claffe,  c’eft  celle 
des  efclaves  qui  font  vendus  pour  dettes  par 
leurs  créanciers  :  c’eft  ,  il  eft  vrai ,  la  moins 
nombreufe. 

Un  Afriquain  de  la  nation  de  Mundigoe 
avoit  perdu  ,  à  une  partie  de  jeu  ,  tout  ce  quil 
poffédoit ,  3c  il  étoit  riche  :  il  ne  lui  reftoit 
plus  que  trois  ferviteurs  efclaves  ;  il  les  joua 
3c  les  perdit.  L’un  d’eux,  fon  écuyer,  ne  fe 
croyant  pas  obligé  d’étre  la  victime  de  l’im¬ 
prudence  de  fon  maître  ,  prit  la  fuite  :  les  deux 
qui  reftoient  furent  donnés  fur  le  champ  au 
gagnant.  Mais  le  maître  à  qui  il  ne  reftoit 
plus  rien,  fut  arrêté  pour  remplacer ,  de  fa  per- 
fonne  ,  celle  d®  l’efclave  qui  s’étoit  enfui.  De¬ 
venu  la  propriété  de  celui  que  le  hafard  avoit 
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favorifé ,  il  fut  vendu  audî-tôt  à  un  Marchand! 
qui  acquitta  la  dette ,  &  le  livra  à  des  Vaif- 
féaux  qui  ne  tardèrent  pas  à  palier. 

Un  autre  Afriquain  de  la  meme  nation,  & 
avancé  en  âge ,  avoit  contrarié  une  dette  :  le 
créancier  exigea  une  garantie ,  par  laquelle  il 
en  ferait  payé  à  tel  jour,  fans  quoi  le  débiteur 
ferait  vendu  fur  le  champ.  Le  vieux  Afriquain 
obtint  de  fon  petit-fils  qu’il  fe  mît  en  otage, 
en  l'affurant  qu’il  le  délivreroit  avant  l’époque, 
du  payement.  Malheureufement  le  vieillard  vint 
quelques  heures  trop  tard  pour  payer  la  dette, 
&  eut  la  douleur  de  trouver  fon  infortuné  petit- 
fils  à  même  d’être  vendu.  Il  fe  jetta  inutilement 
aux  pieds  du  créancier  pour  racheter  fon  parent 
qui  fut  livré  aux  Européens ,  &  emmené  dans 
les  régions  de  l’efclavage. 

On  pourroit  faire  une  huitième  claffe  de  ceux 
qui  font  vendus  par  leurs  propres  parens.  Mais 
la  chofe  n  eft  pas  afîez  avérée  pour  cela.  U 
paraît  au  contraire,  que  les  Afriquains  ont  une 
tendrefTe  véritable  pour  leurs  enfans.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  une  erreur,  c’eft  que  lorfqu’un 
Afriquain  vient  vendre  un  Efclave  ,  il  dit  qu’il 
a  apporté  fon  fils  ;  car  les  mots  de  fils  &  à'ef- 
davi  font  fynonymes  pour  lui  ;  &  l’Euro- 
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pêen,  pour  pallier  l’odieux  de  la  traite,  sÿefï 
prévalu  de  l’expreflîon. 


On  ne  conçoit  pas  fouvent  la  caufe  de  la 
barbarie  des  hommes.  Les  Hollandois  chaflent 
les  Hottentots  avec  plus  de  fureur  qu’on  ne 
chafle  un  loup.  Ils  fe  font  un  jeu  de  leur  def- 
truétion  de  de  leurs  tourmens.  Il  faut  lire,  pour 
fe  faire  une  idée  de  leur  cruauté,  le  voyage  de 
M.  André  Sparman  ,  Profeffeur  de  Phyfique 
à  Stokolm, 


\ 
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PARTIE  IL 


Du  commerce  d’Afrique  ou  de  la  traite 

des  Efclaves. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Dans  cette  fécondé  partie ,  l’Auteur  confia 
dère  jufqu’â  quel  point  le  Commerce  &  i;£f_ 
clavage  de  l’efpèce  humaine  ,  renouvelle' ,  pour 
ainfi  dire,  fur  les  principes  de  l’antiquité,  en¬ 
vers  les  malheureux  Afriquains,  peut  s’accorder 
avec  les  loix  de  la  nature ,  ou  les  notions 
les  plus  communes  de  l’équité ,  établies  parmi 
les  hommes. 

Cette  queftion  fe  réduit  néccflairement  à 
deux  points  de  diicuilioo,  lavoir  j  le 'Commerce 
Afnquam  &  celui  qui  fe  fait  en  fuite  dans  les 
Colonies ,  comme  fondé  fur  V équité  du  Com¬ 
merce  en  général.  Nous  ne  fuivrons  pas  l’Auteur 
dans  fes  raifonnemens.  Nous  nous  contenterons 
d’en  indiquer  les  bafes.  Il  examine  d’abord 
l’origine ,  la  nature  de  le  projet  d’un  Gouver¬ 
nement, 

y  - 
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Il  apporte  les  preuves  les  plus  fortes  du 
droit  égal  qu’eurent  tous  les  hommes  à  la  li¬ 
berté,  au  fol,  &  aux  productions  de  la  terre. 
Ce  droit  fe  manifefle  dans  l’état  de  groflièreté , 
de  dijfociation  &  d'indépendance  première  du 
genre  humain. 

Les  motifs  qui  les  engagèrent  à  fe  réunir, 
ne  furent  pas  de  cefTer  ü  etre  libres  ;  &  lo 
mot  de  Société  ne  renferma  pas,  pour  cela, 
celui  d'Ejclavage.  En  ceffant  de  mener  une 
vie  errante,  ils  fe  fixèrent  &  cultivèrent  le 
îieu  d’habitation  qu’ils  avoient  choifi.  Leur 
population ,  leur  augmentation  de  propriété  & 
la.  néceflité  d’avoir  un  CJoiivc  m  cm  me ,  n  anéantit 
point  l’indépendance. 


CHAPITRE  IL 


Les  hommes,  parvenus  au  point  de  fentir 
le  befoin  d’un  Gouvernement  &  l’appui  des 
Loix  diftinguèrent  auffi  des  êtres  fupérieurs 
&  faits  pour  leur  fervir  de  Chefs.  Le  befoin 
d’être  gouverné  fit  naître  l’envie  de  gouverner 
foi-même,  &  le  defir  de  fe  diftinguer  naquit. 
Mais  dans  une  fociété  d’hommes  libres ,  i’ufur- 
pateur  trouva  des  obftacles  terribles  ;  la  force 
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fut  repouflee  par  la  force,  &  chacun  défendît 
la  liberté  générale.  La  force  ne  procura  donc 
pas  l’Empire,  mais  ce  fut  un  confentement 
unanime  qui  l’accorda  ;  &  ce  ne  fut  que  pour 
le  bonheur  commun  qu’on  confentit  à  faire 
un  facrifice  en  faveur  de  celui  qui  fe  diftingua 
des  autres  par  fa  fageffe ,  fa  juftice  ,  fa  pru¬ 
dence  &  fa  vertu.  Il  faut  lire,  à  cet  effet,  les 
Commentaires  de  Cefar  &  l’Hiftoire  des  an¬ 
ciens  Gaules,  8c  voir  yimbiorix  avouer  que 
fon  peuple  avoit  autant  de  pouvoir  fur  lui , 
qu'il  pouvoit  en  avoir  fur  fon  peuple v  C’eft  le 
tableau  général  de  rétabliffement  de  tous  les 
peuples. 


CHAPITRE  III. 


II  eft  évident  que  la  liberté  eft  un  droit 
naturel ,  &c  que  le  Gouvernement  n’eft  qu’un 
droit  accidentel.  Secondement  qu’il  n’eft  qu’un 
Contrat,  Troifièmement ,  enfin ,  que  l’objet 
de  ce  Contrat  eft  uniquement  le  bonheur  du 
peuple* 
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CHAPITRE  IV. 


Les  hommes  ne  peuvent  donc  pas  être  con-* 
fidérés  comme  une  propriété,  &  s'ils  fe  font 
fournis  a  leur  femblable ,  qui  avoit  plus  de 
t  u  .  ns  8c  de  génie  pour  les  conduire  qu'ils 
n  en  avoient  eux-mêmes,  le  confentement  à 
lui  obéir  foétoit  point  un  facrifice  de  leur  li¬ 
berté.  Il  faut  que  toute  propriété  foit  infé¬ 
rieure  au  propriétaire;  mais  il  ny  a  que  le 
hasard  qui  mette  de  la  différence  entre  le 
Maître  8c  l'Efclave,  la  nature  n'a  fait  aucune 
diftinéüon.  La  liberté  n'eft  donc  pas  de  na¬ 
ture  à  être  vendue  ni  achetée,  il  n'y  a  que 
le  corps  qui  puifle  être  captivé ,  jamais  l'ame 
ne  peut  l'être  ;  ainfi  donc  en  achetant  un 
homme,  vous  êtes  obligé  de  le  traiter  comme 
une  Brute  ,  fi  vous  le  confidérez  fous  le 
double  point  de  vue  du  phyjlque  8c  du  moral « 
De  quel  cail  ne  doit-on  donc  pas  envifager 
ceux  qui  font  un  commerce  public  de  la  lir 
bçrté  naturelle  de  fes  Jemblables  ? 


CHAPITRE  V, 

Pour  répondre  aux  objeéHons  qu’on  fait 
fqr  cette  matière ,  Qarkfqp  a  divifé  ce  Cam-* 
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merce  en  deux  branches  :  Tune  qui  regarde 
ceux  qui  vendent  des  hommes  comme  Elclaves, 
&  l’autre  ceux  qui  les  achètent . 

L’homme,  pour  fe  fouraettre  à  l’Empire 
d’un  autre ,  ne  change  point  de  nature ,  6c  les 
Sujets  ne  font  point  la  propriété  du  Prince» 
L’un  fait  profetîion  d’obéir,  6c  l’autre  de  veil¬ 
ler  au  bonheur  de  celui  qui  fe  foumet,  j^ft-ce 
défendre,  que  d’égorger  à  volonté?  Eft-ce  pro¬ 
téger,  que  de  livrer  aux  flammes,  par  caprice, 
les  propriétés  de  fes  Vaflaux?  Eft-ce  rendre 
heureux,  que  de  forcer  a  fervir  ceux  qui  cner- 
chent  à  échapper  à  l’épée,  au  meurtre,  à  l’in¬ 
cendie?  Il  n’y  a  donc  que  le  vice  6c  1  abus 
de  la  force,  6c  non  des  droits  pris  dans  la  na¬ 
ture  6c  la  juftice  ,  qui  aient  autorité  l’efclavage 
parmi  les  hommes» 


CHAPITRE  VL 

Une  troiflème  claffe  d’Efclaves  involontaires 
eft  celle  des  Criminels •  Ceux  qui  les  achètent 
ou  qui  les  vendent  s^autorifent  de  ce  qu  ns 
ont  mérité  leur  fort.  Mais  font-ils  a  meme  de 
pger  fl  la  Sentence  eft  proportionnes  au  dé¬ 
lit*  La  perte  de  la  liberté  eft  (cuvent  plus* 
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Cruelle  que  celle  delà  vie;  cependant,  les  Eh 
claves  n’ont  pas  été  jugés  allez  coupables  pour 
être  condamnés  à  mort,  &  l’on  en  voit  un 
grand  nombre  ne  pas  balancer  à  soter  la  vie 
plutôt  que  d’etre  arrachés  pour  jamais  du  fein 
d^  Lui  patiie,  de  leurs  parens ,  de  leurs  amis, 
plutôt  que  d’exifter  dans  les  tourmens  conti¬ 
nuels  de  l’efclavage  où  ils  font  réduits.  Peut-on 
imaginer  un  crime  aflfez  énorme  pour  mériter 
tu  aufli  cruel  châtiment. 


CHAPITRE  VII, 


Ceux  qui  vendent  les  Prifonniers  de  guerre 
s  appuient  de  1  exemple  des  anciens  pour  fe 
< cuiller ,  mais  ,  les  anciens  faifoient-üs  une 
cnofe  jufle  ?  &r  de  ce  qu  ils  étoient  barbares  a 
1  en  conclure  que  nous  pouvons  l’être 
a u (Il ?  Au  degi  e  de  civilisation  ou  nous  femmes 
parvenus  aujourd’hui,  le  droit  d’aflervir,  auto¬ 
rité  par  les  anciens,  n’eft  plus  qu’une  injufiiee, 
D  ailleurs  ,  en  achetant  les  Prifonniers  de 
guerrç  dun  autre  peuple,  nous  aggravons  la 
condition  de  PEfclaye,  qui  n’eft.  pas  notre 
propriété,  mais  celle  d'un  autre  auquel  l’Eibiavq 
doit  appartenir,  Je  ne  crois  point  que  fi  un 
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peuple  Barbare  fût  venu  demander  aux  Ro¬ 
mains  des  Efclaves,  ils  eufTent  voulu  leur 'en 
vendre.  Ils  auroient  fenti  le  crime  qu’il  y  eût 
eu  à  étendre  davantage  la  condition  malheu- 
reufe  de  ces  êtres  dont  ils  ne  laiiloient  pas 
que  de  concevoir  toute  l’inrortune.  Clarkfon 
difcute  d’une  manière  très-profonde  la  nature 
du  droit  de  capture,  de  en  prouve  toute  Tin- 
juftice. 
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CHAPITRE  VIII. 


Pour  vendre  des  Efclaves  par  droit  de  naif- 
fance ,  il  faut  néceflairement  les  ranger  dans 
la  clafle  des  Bœufs  &  des  Cochons  dont  les 
petits  appartiennent  de  droit  à  ceux  qui  ont 
des  troupeaux.  Il  faut  alors  ravaller  l’efpèce 
humaine  à  la  condition  de  la  brute.  Ainfi  le 
droit  de  vendre  une  Efclave  par  droit  de  naif- 
fance  eft  donc  une  abfurdité. 


CHAPITRE  IX. 


Qu’on 
égorgés , 


réfléchiiie  fur  la  quantité  d’Efclaves 
avant  d'avoir  pu  f^irç  ua  certain 
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nombre  de  Prifonniers  de  guerre.  L’avance 
mene  au  combat,  mais  la  fureur  l’emporte  tou¬ 
jours  fur  1  avarice,  &  fait  fouvent  immoler  des 
milliers  d’individus  de  tout  âge  &  de  tout 
fexe,  fans  en  réferver  un  feul  pour  la  capti¬ 
vité.  Le  Le&eur  ne  fera  pas  fâché  peut-être 
de  trouver  ici  le  detail  d’un  de  ces  combats. 
C’eft  l’extrait  d’une  lettre  d’un  particulier 
qui  ?  ayant  eu  le  malheur  de  faire  naufrage  fur 
la  Côte  d’Afrique,  fut  pris  par  les  Naturels  & 
emmené  avec  les  compagnons  très-en-avant 
dans  les  terres.  Les  maux  qu’il  endura  pendant 
fa  marche  &  durant  fa  captivité,  les  fcènes 
dont  il  fut  témoin  durant  fon  féjour  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’Afrique  &  pendant  qu’il  fit  la 
tiaite,  ont  donné  lieu  à  une  fuite  de  lettres 


intéreflantes,  que  l’Auteur  de  cet  Eflai  a  recueil¬ 
lies,  avec  liberté  de  les  faire  imprimer,  &  d’en 
faire  1  ufage  qu’il  jugeroit  à  propos. 

<c  Je  fus  envoyé,  avec  plufieurs  autres  per- 
»  fonnes,  dans  un  petit  bâtiment,  pour  acheter 
»  des  Efclaves  en  remontant  la  rivière  du  Niger  : 
«  nous  avions  avec  nous  quelques  Negres  li~ 
33  bres  ;  &  comme  les  vaiffeaux  font  fujets  à 
»  être  attaqués  par  les  Negres ,  d’un  côté  de  la 
»  rivière ,  &  de  l’autre ,  par  les  Maures ,  nous 
»  étions  tous  armés.  Pendant  que  nous  étions  4 
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55  fancre,  très-en-avant,  dans  le  haut  de  la  ri-< 
33  vière,  nous  remarquâmes  un  très-grand  nombre 
33  de  Negres ,  dans  des  cabanes  qui  étoient  le 
33  long  du  rivage  ;  & ,  pour  notre  propre  sû- 
33  reté,  nous  les  veillâmes  conftamment  :  le  len- 
33  demain  matin,  de  bonne  heure,  nous  vîmes , 
33  du  haut  de  notre  grand  mat,  accourir  un 
33  corps  nombreux  de  Naturels ,  fe  tenant  très- 
3?  ferrés  ,  quoique  fans  beaucoup  d’ordre  :  ils 
93  s’approchèrent  très-vite ,  ôc  fe  jettèrent  avec 
33  fureur  fur  les  Habitants  de  la  ville,  qui  pa- 
33  rurent  très-furpris  ;  mais  qui ,  néanmoins,  ne 
33  îaifsèrent  pas  que  de  fe  réunir  comme  ils  pu-» 
33  rent,  &  de  faire  une  vigoureufe  réfiftance  : 
33  ils  avoient  quelques  armes  à  feu  ;  mais  ils  en 

33  firent  peu  cfufage  ,  parce  qu’ils  en  vinrent 

33  auffbtôt  à  combattre  corps  à  corps ,  avec  leurs 
33  lances  &  leurs  fabres.  Plufieurs  des  attaquants 
»?  étoient  montés  fur  de  petits  chevaux;  Sc  les 
53  deux  partis  combattirent  pendant  environ  une 
33  demi-heure ,  avec  la  plus  grande  animofité  : 
33  les  femmes  &  les  enfans  s’étoient  ramaffés 
33  fur  le  bord  de  l’eau ,  allant  &  venant  en  jet- 
33  tant  des  cris  de  terreur ,  &  en  attendant  l’iflue 
33  du  combat,  jufqu’à  ce  que  leur  parti  cédât 
©3  &  s'enfuit  vers  la  rivière ,  afin  de  gagner 

à  la  nage  le  côté  dé  Barbarie  :  ils  furent 


j 
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”  P°UxrfuIv;s  avec  acharnement,  jufques  dans  la 
»  rmère  par  les  vainqueurs ,  qui,  quoique  venus 
“  dans  Mention  de  faire  des  Captifs ,  ne  firent 
point  de  quaitiei ,  &  s1  abandonnèrent  alors  bien 
33  plus  à  leur  cmauté qu’à  leur  avarice.  Ils  ne  firent 
point  de  piifonniers  ;  mais  ils  mallacrèrent  tout 
fans  pitié  :  ls  carnage  des  vaincus  fut ,  en 
»  effet ,  horrible  dans  cette  occafion  ;  &  comme 
»  nous  n  étions  pas  a  plus  de  deux  ou  trois 
33  cents  pas  ,  les  cris  &  les  pleurs  de  ces  mal- 
v  heureux  nous  affeâoient  beaucoup  :  nous 
»  avions  levé  l’ancre au  commencement  de  fat- 
53  ta4ue  5  &  nous  nous  tînmes  enfuite  dans  le 
»  lieu  où  les  vainqueurs ,  ayant  pourfuivi  juf- 
«  ques  dans  l’eau  les  vaincus ,  ne  cefsèrent  d’at- 
»  teindre  &  de  mafïacrer  ceux  que  les  bleflures 
M  empechoient  de  fuir  :  ils  n’épargnèrent  même 
?;>  pas  les  enfans  ,  dont  ils  prirent  un  grand 
*>  nombre.  Révoltés  de  leur  barbarie,  nous  ti- 
53  rames  fur  eux ,  avec  du  canon  chargé  à  mi- 
3;>  traille  ,  &  nous  leur  envoyâmes  une  volée 
”  avec  nos  fufils ,  ce  qui  en  effet,  arrêta  leur 
fureur  &  les  obligea  de  s’éloigner  du  ri- 
55  vage,  d’où  quelques  boulets  de  canon  les 
M  chafsèrent  bientôt ,  &  les  firent  rentrer  dans 
»  les  bois.  Toute  la  rivière  étoit  noire  des  têtes 
»  de  ceux  qui  fe  fauvoient  à  la  nage  j  ces  pan- 
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vr es  malheureux ,  qui  /zows  craignoient  au-* 

3»  tant  que  leurs  vainqueurs,  plongeoient  quand 
nous  faifîons  feu  &  jettoient  les  cris  les  plus 
»  lamentables,  pour  nous  demander  grâce.  Après 
avoir  favorifé  leur  retraite  &  leur  falut,  nous 
33  cherchâmes  à  fauver  ceux  qui  étoient  blefles  de 
w  fatigués;  mais  tous  ceux  que  les  blefluresavoient 
33  mis  hors  d’état  de  nager ,  furent  égorgés  ou 
»  noyés ,  avant  que  nous  euflions  pu  aller  à  leur 
3>  fecours:  je  dois  convenir  que  ce  fut  avec  une  juf- 
«  tice  &  une  générofité ,  dont  je  n’ai  jamais  ouï 
33  citer  d’exemple  parmi  ceux  qui  vont  cher- 
33  cher  des  Efclaves ,  que  nous  rendîmes  la  li- 
33  berté  à  ceux  que  nous  avions  tirés  de  l’eau 
33  de  que  nous  les  rapportâmes  fur  la  rive  de 
33  Barbarie ,  parmi  le  refte  de  leurs  compagnons 
33  infortunés  qui  avoient  furvécu  au  carnage  du 
33  matin.  33 

Il  eft  une  manière  bien  fingulière  de  juger  les 
coupables  en  Afrique.  C’eft  une  efpèce  d’épreuve, 
d’après  laquelle ,  la  plupart  font  enfuite  vendus. 

Lorfque  quelqu’un  eft  accufé  d’un  crime ,  on 
le  met  en  prifon,  on  le  fait  jeûner  environ  vingt- 
quatre  heures  avant  de  l’éprouver  ;  lorfque  l’heure 
eft  arrivée,  on  le  fait  placer  fur  un  grand  mor¬ 
tier  à  broyer  du  riz ,  qui  eft  renverfé ,  &  les 
Prêtres  lui  mettent  entre  les  mains,  une  grande 
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baguette.  Dans  cette  fituation,  on  lui  fait  avaîef 

rouSc  y  ai“fi  appellée,  d’après  fa  couleur. 
C  e“  un  breuvage  fait  avec  l’écorce  de  l’arbre  ap¬ 
pelle  Acoom,  infufée  dans  de  l’eau,  &  qui  forme 
une  eipèce  de  poifon.  Si  l’individu  auquel  la  li¬ 
queur  eft  adminiftrée ,  ne  témoigne  aucun  fymp- 
tome  d’avoir  été  empoifonné ,  il  eft  déclaré  in¬ 
nocent  :  fi,  au  contraire,  il  fe  manifefte  quelques 
fymptômes  de  poifon,  il  eft  déclaré  coupable; 
alors ,  on  lui  donne  fur-le-champ  de  l’huile  de 
palme  ,  qui  eft  le  contre-poifon ,  &  il  eft  vendu. 
Cette  meme  huile  ,  prife  avant  d’avaler  l’eau 
rouge,  en  empêche  les  effets  j  d’où  l’on  conçoit 
combien  il  eft  aifé  de  juftifier  ou  'de  convaincre 
quelqu'un  d’un  crime.  Les  Prêtres  &  les  Princes, 
de  peur  de  détruire  la  confiance  qu’on  a  dans 
1  épreuve  ,  n  en  abufent  pas  trop  ,  &  font  fou- 
vent  avaler  l’huile  avant  le  poifon. 

Ce  genre  a  Ordalie  eft  ulité  à-peu-près  de  la 
même  manière ,  depuis  la  rivière  de  Sierra-Leona , 
jusqu’aux  extrémités  les  plus  reculées  de  la  côte 

d  Or ,  6c  le  plus  fouvent ,  pour  imputation  de 
lorcellerie. 

Tels  font  les  moyens  qu’emploie  M.  Clarlcfon, 
pour  prouver  l’iniquité  des  Vendeurs  d’Efclaves 
De  quel  effroi  n’eft-on  pas  faifi,  quand  on  fonçe 
que  depuis  que  la  traite  des  Efclaves  fubfifte 
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on  a  arrache  neuf  millions  d’hommes  à  tout  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  cher ,  &  quand  on  réflé¬ 
chit  fur  les  moyens  qu’on  a  employés  pour  les 
plonger  dans  les  fers. 

CHAPITRE  X. 

Clarkfon  demande  ici  à  l’Acheteur,  de  que! 
droit  il  reçoit,  pour  de  l’argent,  celui  qui  ne  lui 
a  fait  aucun  tort,  même  dans  le  crime  le  plus 
grand  qu’il  ait  pu  commettre;  il  prouve  le  ridi¬ 
cule  de  la  réponfe  que  font  ceux  qui  difent ,  que 
c’efl:  pour  leur  éviter  la  mort,  qu’on  acheté  les 
Efclaves  qui  font  faits  prifonniers  de  guerre.  En 
effet,  exciter  l’animofité,  les  meurtres,  fournir 
des  armes  à  la  fureur  ;  &  tout  cela ,  par  ejprit 
de  bienveillance  !  Si  c’eft  par  humanité  que  vous 
les  emmenez  en  efclavage  ;  pourquoi  les  faire 
vivre  dans  les  tourments ,  les  livrer  à  des  bour¬ 
reaux  &  les  traiter  avec  la  dernière  inhumanité? 
Donnerez-vous  encore  pour  raifon  plus  abfurde, 
que  vous  fauvez  les  Naturels  de  l’Afrique  à  un 
climat  brûlant,  &  qui  les  tue?  enfin ,  efl-ce  pour 
les  rendre  plus  heureux,  que  vous  dites  les  arra¬ 
cher  à  la  condition  la  plus  malheureufe? 

Mais  tous  ceux,  au  contraire,  qui  ont  pêne-» 


tre  dans  Fintérieur  de  l’Afrique ,  dépofent  qu0 
c  eft  le  foi  le  plus  fertile  ,  le  lieu  le  plus  riche 
en  troupeaux ,  &  où  la  végétation  eft  la  plus 
rapide  ;  enfin,  l’endroit  de  la  terre,  où  on  peut 
recueillir  le  plus  en  travaillant  le  moins. 

Si  vous  n’aviez  pas  violé  la  bonne-foi ,  les 
Naturels  ne  vous  craindroient  pas ,  ne  vous 
fuir  oient  pas ,  vous  ne  feriez  pas  forcés  de  les 
enchaîner  pour  les  retenir  avec  vous  :  enfin  , 
jamais  on  ne  pourra  démontrer  que  ce  commerce 
ne  foit  contraire  aux  Loix}  au  Gouvernement  >  à 
la  raifon  ,  à  l 'équité ,  à  la  nature ,  à  la  conjcience 
&  à  la  Religion  naturelle . 


PARTIE  IÎL 
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partie  III. 


Ve  Vef clavage  des  Africains  dans  les 
Colonies  Européennes . 


CHAPITRE  PREMIER. 


,  L’Auteur  fe  tranfporte  en  imagination  dans 
1  Afrique ,  &  y  converfe  avec  un  Naturel ,  au 
fujet  d  une  troupe  d’Efclaves  qu’il  voit  venir , 
^  dont  ü  Ce  fait  expliquer  l’hiftoire  à  mefure  qu’il 
les  voit  palier  devant  lui.  Cet  entretien  donne 
heu  à  unediflertation  fur  la  Dodirine  chrétienne 
dont  l’Afriquain  n’eft  pas  difpofé  à  faire  l’éloge  , 
puifquil  ne  cite  que  meurtres,  perfidies  &  op- 
preflxon  de  la  part  de  ceux  qui  la  profeflent.  Cette 
feene  qui,  quoiqu’imaginaire,  n’eft  véritablement 
que  le  tableau  fidèle  de  ce  qui  fe  pafi'e  fur  ]a 

côte  ,  eft  interrompue  par  le  bruit  des  chaînes 

&  les  ens  des  Efclaves  qu’on  embarque  à  bord 
des  vaiffeaux. 


'èk 
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CHAPITRE  II. 

Clarkfon  dépeint  ici  la  manière  dont  on  en¬ 
chaîne  les  Efclaves  de  deux  en  deux.  Il  peint 
leur  défefpoir  dans  le  lieu  où  on  les  renferme  : 
les  efforts  qu’ils  tentent  pour  lé  donner  la  mort, 
foit  en  fe  jettant  à  la  mer ,  foit  en  refufant  de 
manger  ;  les  moyens  horribles  qu  on  emploie 
pour  les  contraindre  à  prendre  de  la  nourriture. 

Rien  n’eft  plus  touchant  que  les  exemples  de 
douleur  &  les  anecdotes  qui  peignent  l’affli&ion 
de  ces  malheureux  ;  de  jeunes  filles ,  devenues 
folles  ,  n’ont  ceffé  de  chanter  dans  leurs  chaînes, 
l’hiffoire  de  leurs  malheurs. 

Le  défefpoir  des  Efclaves  met  fouvent  en  dan¬ 
ger  les  équipages  :  on  avoit  mené  prendre  lait 
fur  le  pont  d’un  vaiffeau  à  l’ancre  dans  la  rivière 
de  Bonny,  un  Negre  d’un  âge  moyen  :  il  apper- 
regardant  autoui  de  lui ,  un  couteau , 
auflî-tôt ,  quoiqu’enchaîné  avec  un  compagnon , 
il  s’élance  fur  l’inftrument  de  fon  défefpoir,  & 
s’en  étant  faifi ,  il  poignarde  d  abord  le  Matelot 
à  côté  duquel  il  venoit  de  le  prendre  :  forçant 
fon  Compagnon  de  le  fuivre ,  il  tua  trois  autres 
Matelots,  qui  n’eurent  pas  le  tems de  s’échapper  5 
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voyant  cependant,  que  celui  avec  qui  il  parta- 

geoit  fa  chaîne  ne  vouloit  pas  le  féconder ,  il 

lux  perça  le  cœur,  en  exprimant  p^r  fes  geltes  & 

fes  regards ,  qu  il  le  croyoit  indigne  de  vivre , 

puifqu  il  n  avoit  pas  le  courage  de  s’expofer  pour 

1  amour  de  la  liberté.  Comme  il  avançoit  vers  la 

porte  de  la  chambre  du  Capitaine,  fans  doute, 

pour  l’immoler  auffi  à  fa  vengeance ,  il  reçut 

un  coup  de  moufquet  &  de  fabre,  qui  l’étendi¬ 
rent  mort. 


CHAPITRE  III. 

Il  eft  difficile  de  fe  faire  une  idée  de  tous 
les  maux  qm  endurent  les  Efclaves  durant  la 
traverfée.  Le  lieu  oà  on  les  renferme  eft  fi 
refferré,  qu’ils  y  font  prefque  fuffoqués  par  la 
puanteur  &  la  chaleur,  &  ft  peu  élevé  qu’il 
leur  eft  impoffible  de  s’y  tenir  debout.  On  ne 
peut  s’empêcher  de  frémir  quand  on  lit  feule¬ 
ment  les  proportions  d’un  vaiffieau  Négrier , 

relativement  au  nombre  d’Efclaves  qu’il  im! 
porte. 

Le  caradère  des  Afriquains  n’eft  pas  par¬ 
tout  le  même.  Ceux  de  la  côte  qui  eft  fous 
U  vm  font  pufillanimes  en  général  ;  jjs 
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préfèrent  îe  fulcide  à  la  révolte  ;  au  lieu 
que  ceux  de  la  côte  qui  eft  vers  le  vent  , 
font  tous  ChafTeurs;  ils  font  hardis,  intrépides, 
&  dans  toutes  les  occafions,  ils  cherchent  à  fe 
venger,  meme  au  péril  de  leur  vie,  de  ceux 
qui  les  mettent  dans  les  fers. 

Un  vailfeau  s’étoit  procuré  cent  quatre-vingt- 
dix  Efclaves  de  la  Côte  vers  le  vent  ,  6c 
avoit  mis  en  mer.  On  s’apperçut  bientôt  qu’ils 
vouloient  fe  révolter;  en  conféquence,  l’un 
d’eux  fut  fur  le  champ  emmené  fur  le  pont , 
&  accufé  d’exciter  fes  Compagnons  a  la  ré¬ 
volte.  Sans  autre  cérémonie,  on  lui  mit  les 
fers  aux  pieds ,  6c  on  les  lui  attacha  a  un  des 
anneaux  du  pont.  On  lui  lia  enfuite  les  mains 
à  un  palan,  au  moyen  duquel  on  l’étendit 
perpendiculairement  au  point  de  lui  diüoquer 
prefque  toutes  les  jointures.  Dans  cette  fitua- 
tion  il  efluya  tous  les  tourmens  que  purent 
fuggérer  la  cruauté  &  le  caprice.  Quand  cette 
exécution  fut  faite ,  il  fut  détaché  &  jet.e  a  la 

mer. 

On  efpéroit  qu’un  exemple  aufli  diabolique 
auroit  fait  imprelîion  fur  l’efprit  de  fes  Compa¬ 
gnons,  qui  en  furent  témoins,  mais  on  fe 
trompa.  Deux  Efclaves  des  plus  vigoureux 
parvinrent  à  rompre  leurs  fers  2c  fe  mirent 
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en  devoir  de  fe  venger.  Les  Matelots  firent 
feu  fur  eux  à  ïïnftant ,  mais  ayant  les  bras  en 
liberté,  ils  ne  furent  pas  intimidés  par  leu* s 
bleflures.  Ils  avancèrent  bravement ,  fuivis  de 
leurs  compagnons  enchaînés ,  rompirent  les 
barricades  des  portes,  &  arrachèrent  a  la  fen- 
tinelle  fon  fabre.  Ils  livrèrent  aux  Matelots  un 
combat  opiniâtre  fur  le  pont,  &  les  obligèrent 
de  fe  retirer  fur  les  hunes.  Ils  furent  donc 

alors  maîtres  du  vaiffeau. 

Il  étoit  refté  cependant  un  feul  homme  fur 
le  pont,  &  que  les  Efclaves  navoient  pas  re¬ 
marqué.  Occupé  à  raccommoder  fes  habits  der¬ 
rière  une  cage  à  poulets ,  il  ne  s’étoit  apperçu 
de  la  révolte  que  quand  il  ne  lui  fut  plus  pof- 
fible  de  fe  fauver.  Ne  fachant  quel  parti  prendre, 
il  regarda  en  tremblant  s’il  n’y  avoit  pas  quel¬ 
que  corde  fufpendue  à  la  poupe  du  vaiffeau , 
au  moyen  de  laquelle  il  pût  fe  dérober  à  leurs 
yeux.  Il  fut  affez  heureux  pour  en  trouver 
une ,  fattacha  folidement ,  &  fe  giiflà  dans  la 
chambre  du  Capitaine,  dont  une  fenêtre  étoit 
ouverte.  Il  eut  d’abord  la  précaution  d’ôter  la 
corde  par  laquelle  il  s’étoit  fauvé ,  afin  que 
les  Efclaves  ne  puflent  pas  le  fuivre  de  la 
même  manière.  Il  alla  enfuite  trouver  le  Ca¬ 
pitaine  &  un  Matelot  qui  étoient  malades , 
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pour  leur  dire  ce  qui  venoit  de  fe  paiTer* 
Ceux-ci,  allarmés,  prirent  aufli-tôt  des  fu- 
fils  Sc  de  la  munition  *  &  attendirent  les  re¬ 
belles  ^  qui  ne  tardèrent  pas  à  leur  livrer  le 
combat  ;  mais  comme  ils  n’avoient  pour  armes 
que  des  morceaux  de  bois  qu’ils  avoient  pris 
a  tond  de  cale,  8c  que  le  Capitaine  &  les  Mar 
telots  avoient  des  fufils,  un  grand  nombre 
fin  tue.  L  aétion  GUra  pourtant  queloues-tems, 
lorfqu’ enfin  ayant  perdu  leur  Chef,  épuifés  par 
la  fütigue  8c  les  bîelfures,  ils  fe  retirèrent  fur 
le  pont  du  quart  pour  reprendre  haleine  ,  les 
Matelots  qui  étoient  fur  les  hunes  profitèrent 
de  la  circonfiance,  defcendirent,  &  ceux  qui 
étoient  en  bas  vinrent  fe  réunir  à  eux.  Se 
trouvant  en  force  &  bien  armés,  ils  déchar¬ 
gèrent  une  volée  fur  le  gros  des  Efclaves , 
qui  fe  fauvèrent  où  ils  purent. 

La  tragédie  n’étoit  pas  à  fa  fin.  On  les  t ira 
de  leur  retraite  ,  &  on  les  affembla  fur  le 
pont.  Comme  la  plupart  étoient  bleffés,  8c 
quelques-uns  d’eux  fi  mutilés,  qu’on  ne  crut 
pas  pouvoir  les  conferver  fans  qu’ils  fulfent  à 
charge,  on  leur  ordonna  de  fe  jetter  à  la  mer 
fur  le  champ.  Quelques-uns  d’eux  qui  n’avoienî 
point  de  parens  à  bord ,  ne  balancèrent  pas 
un  moment  j  &  obéirent  avec  joie  ^  les  autres 
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tte  mirent  d’autre  délai  que  celui  d’embraflhr 
leurs  parens  &  leurs  amis ,  ils  fe  précipitèrent 
enfuite  gaiement ,  &  Tans  rien  témoigner  dans  leur 
phyfionomie  que  du  mépris  pour  la  mort  & 
pour  leurs  cruels  opprefleurs.  Eniin,  de  cent 
quatre-vingt-dix  Efclaves  qui  avoient  été  em¬ 
barqués,  il  n’en  relia  que  quatre  vingt-dix , 
qui  furent  vendus  aux  Ifles  des  Barbades. 

Une  autre  fois,  un  vailTeau  chargé  d’Ef- 
claves  ayant  échoué  lur  un  banc  de  fable ,  la 
;rainte  du  péril  &  les  efforts  qu’on  avoit  fait 
mur  l’éviter,  fut  caufe  qu’on  oublia  de  don¬ 
ner  à  manger  aux  Negres.  D’ailleurs  ,  les 
vivres  &  les  tonneaux  d’eau  fraîche  avoient 
péri.  Le  troifième  jour,  ces  malheureux  jet- 
tèrent  des  cris  affreux.  Plufieurs  d’entre  les 
femmes  furent  noyées  à  fond  de  cale,  par  une 
voie  d’eau  que  les  efforts  de  la  pompe  ne  piment 
tarir.  Les  hommes  ,  pouffés  au  défefpoir  par 
la  faim ,  étoient  parvenus  à  brifer  leurs  fers , 
&  avec  la  plus  grande  fureur  cherchoient  à 
rompre  les  grilles  du  pont  qui  les  renfermoient. 
L’Equipage  effrayé  prit  la  réfolution  de  tuer 
les  plus  défefpérés,  8>c  l’exécutèrent. 

Le  cinquième  jour,  il  parut  fur  le  foir  un 
vaiffeau  qui  vint  leur  apporter  du  fecours  dans 
la  nuit,  &  qui  reçut  à  fon  bord  l’Equipage 

Dq, 
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ols-  Quant  aux  Efclaves,  ils  furent  aban- 
ooru.es  aux  horreurs  Je  la  faim  &  à  la  merci 
des  ondes. 

Un  autre  Capitaine  voyant  régner  une  grande 
mortalité  parmi  fes  Efclaves,  prit  le  parti  de 
jetter  à  la  mer  ceux  qui  étoient  malades ,  afin 
e  aire  cefiei  la  contagion.  En  conféquence  , 

Cn  choifit  cent  trente-deux  des  plus  malades, 
dont  Vingt-qnatrt  furent  jettes  fur  le  champ  à 
la  mer,  &  quarante-deux  éprouvèrent  le  len¬ 
demain  le  même  fort.  Il  avoit  donné  pour  rai- 
lon  de  tant  de  cruauté,  que  l’eau  manquoit  ; 
icureufement  que  le  troifième  jour  il  tomba 
une  grande  pluie;  néanmoins  les  vingt-Jix 
autres  reftans  furent  condamnés  à  être  facri- 
fies  a  1  avarice.  Les  feize  premiers  fe  laifTèrent 
jetter  a  la  mer  ;  mais  les  autres  ne  voulant 
pas  peimettie  que  des  mains  auffi  impures  & 
aufli  criminelles  les  touchaflent  ,  fuivirent 
deux-mêmes  leurs  compagnons,  dont  ils  par- 
tagerent  la  cruelle  deftinée. 

Voila  une  efquifle  de  la  manière  dont  les 
Efclaves  font  traités  durant  la  traverfée# 
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CHAPITRE  IV. 

Le  vaifleau  étant  arrivé  dans  le  port  ou 
doit  fe  faire  la  vente  des  Efclaves,  on  les  pré¬ 
pare,  3c  quand  on  les  a  mis  en  bon  état, on 
procède  à  s’en  défaire.  Il  y  a  pour  cela  trois 
manières. 

La  première  eft  par  le  moyen  des  Agens. 
Ce  font  des  efpeces  de  Courtiers  qui,  con- 
noiffant  les  befoins  des  différentes  plantations 
3c  ayant  des  commiflions  nombreufes ,  font  ce 
quils  peuvent  pour  acheter  les  Efclaves  aux 
vaiffeaux  mêmes.  Ces  Courtiers  ne  font  pas 
plus  humains  que  les  Capitaines. 

La  fécondé  façon  dont  on  s’y  prend  pour 
vendre  ces  infortunés,  c’eft  par  encan .  On  les 
emmène  dans  quelque  lieu  public,  3c  là  on 
les  donne  au  plus  offrant.  Ceux  que  l’on  vend 
ainfi  font  ordinairement  les  malades  3c  ceux 
qu’on  n’efpère  pas  conferver.  On  les  donne 
pour  peu  de  chofe ,  3c  ce  font  ordinairement 
des  Juifs  qui  les  achètent  3c  qui  fpéçulent  fur 
eux,  en  cherchant  par  des  foins  à  les  rappel- 
1er  à  la  fan  té. 

La  troifième  manière  eft  celle  que  les  An- 
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gloîs  appellent  fer  amble.  Dans  ce  cas  -  là  ort 
drefle  iur  le  gaillard  a’avant  &  fur  le  gaillard 
d  arrière  une  tente  avec  des  voiles  ,  de  on  n’y 
laine  point  pénétrer  le  jour.  Enfuite  on  fait 
fortir  les  Negres  du  fond  de  cale  &  on  les 
met  dans  ce  lieu  obfcur.  A  un  certain  lignai, 
les  Acheteurs  ,  qui  font  munis  de  cordes  , 
entrent  tous  à  la  fois  ,  de  c ’eft  alors  à  qui  en 
pourra  entourer  un  plus  grand  nombre  avec 
fa  corde. 

Cette  manière  n’eft  pas  feulement  en  ufage 
fur  les  vaiffeaux,  on  l’emploie  fouvent  fur  le 
rivage.  C’eft  alors  dans  un  appartement  fermé, 
ou  dans  une  cour,  que  les  Acheteurs  s’intro- 
duifent  de  la  même  façon. 

Rien  n’égale  la  terreur  des  Africains  dans 
ces  fortes  d’occafons.  Les  hommes  (ont  trem- 
blans,  les  femmes  fe  jettent  dans  les  bras  les 
unes  des  autres,  quelques-unes  même  ont  expiré 
d’effroi. 

Qu’on  imagine  ,  d’après  ce  que  nous  avons 
dit  ,  quel  peut  être  le  fort  des  Efclaves  qui , 
au  moment  de  la  vente,  fe  trouvent  dans  un 
état  fi  affoibli  &  fi  défefpéré ,  qu’il  eft  impof- 
fible  de  s’en  défaire.  On  n’attend  pas  qu’ils 
foient  morts  pour  les  jetter  a  la  mer. 

Il  reftoit  deux  Efclaves  malades  à  bord,  un 
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homme  8c  une  femme.  Pendant  qu’on  cherchent 
&  qu’on  ne  trouvoit  pas  à  s’en  défaire,  l’homme 
mourut  ;  la  femme  vivoit  encore  ,  &  malgré 
cela  on  ordonna  de  les  jetter  tous  deux  à  la 
mer.  Un  des  matelots  l’ayant  prife  pour  l’y 
précipiter  ,  cette  malheureufe  ouvrit  la  pau¬ 
pière  ,  &  fupplia  par  fes  yeux  &  fes  gefteS  , 
qu’on  ne  hâtât  pas  fon  trépas.  Le  Matelot  hé- 
fita  un  moment ,  mais  craignant  d’être  maltraité, 
s’il  n’exécutoit  l’ordre  qu’il  avoit  reçu  ,  il  la 
précipita  dans  ia  mer.  Cette  pauvre  femme  re¬ 
vint  au-deflus  de  l’eau  8c  s’accrocha  à  l’extrê- 
mîté  d’une  rame,  on  eut  la  barbarie  de  lui  faire 
quitter  prife,  8c  de  lui  donner  fur  la  tête  pîu- 
fleurs  coups  qui  l’aflommèrent,  &  la  plongèrent 
pour  jamais  dans  l’abyme. 

Il  reftoit  dans  un  autre  v.aiffeau  du  même 
port,  8c  dans  la  même  année,  un  enfant  Afri- 
quain  malade.  Quoique  foibîe  8c  maigre  on  avoit 
offert  pourtant  de  l’acheter,  mais  à  fi  bas  prix 
que  les  Officiers  préférèrent  le  fouftraire  plutôt 
que  de  faire  tort  à  leur  privilège  (i)  par  fa 


(i)  Les  Officiers  ont  entr’eux  le  privilège  d’an  cer¬ 
tain  nombre  d’efclaves.  Lorfcju’on  a  difpofê  de  toute  la 
cargaifon  ,  le  montant  de  la  vente  eH:  divifée  par  î« 
nombre  d’Efclaves  vendus.  Cela  donne  le  prix  de  ce 

I 

qu’a  valu  chaque  tête,  Fune  portant  l’autre.  Si  l’on  die 
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v  -  e  modique.  D’après  cela  on  dit  au  Chirur¬ 
gie-;  ue  le  jetter  à  la  mer;  mais  celui-ci  dit 
qu  il  n  en  ftroit  rien  ,  d  autant  que  l’enfant  vi- 
voit  encore.  Alors  la  réfolution  fut  prife  de  le 
Iaiffer  mourir  de  faim.  Ce  malheureux  être  lan¬ 
guit  encore  huit  jours  ,  fans  que  perfonne  l’ap- 
piochat  que  le  maître  de  l’équipage,  qui,  en¬ 
core  ne  1  alloit  voir  que  pour  s’affurer  s’il  n’étoit 
pas  moit.  Le  neuvième  jour  il  expira  au  grand 
contentement  des  Officiers.  C’eft  ainfi  qu’il  périt 
le  quart  des  Efclaves  dans  la  traverfée. 


CHAPITRE  V. 

Lorique  les  efclaves  font  arrivés  dans  les 
Colonies,  il  faut  qu’ils  s’acclimatent,  &  pour 
s’acclimater,  on  compte  deux  ans,  pendant 
lefquels  il  en  périt  à-peu-près  le  tiers. 


donc  qu’un  Officiera  le  privilège  de  deux  efclaves,  on 
lui  donne  le  prix  général  de  deux.  Il  eft  évident  par 
confêquent  que  leur  privilège  ell  diminué  lorfque  quel¬ 
que  Efclave  eft  vendu  à  bas  prix.  Ils  euffent  perdu  en¬ 
viron  fix  fchelings  en  vendant  l’enfant  ce  qu’on  en  of¬ 
frait  ,  &  pour  cette  fomme  il  fut  dévoué.  Tant  la  vie 
des  Afriquains  eft  de  peu  de  valeur  aux  yeux  de  ceux 
qui  en  font  ie  trafic. 
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Une  fois  acclimatés,  on  les  fait  travailler. 
Dès  cinq  heures  du  matin  on  les  mène  a  l’ou¬ 
vrage,  &  cet  ouvrage  eft  de  deux  efpèces  ;  l’un 
eft  la  culture  des  terres ,  l’autre ,  qui  eft  le  plus 
pénible,  eft  de  ramafler  l’herbe  pour  les  bef- 
tiaux.  Ces  travaux  n’ont  d’autre  interrniüion , 
que  celle  qu’il  en  faut  pour  manger  deux  fois 
par  jour,  3c  durent  jufqu’à  neuf  heures  du  foir  : 
alors  chacun  s’en  va  à  la  café,  où.  il  prépare 
fon  fouper ,  3c  donne  des  foins  à  fa  famille  , 
ce  qui  dure  jufqu’à  minuit  où  ils  vont  fe  cou¬ 
cher  :  telle  eft  leur  vie  journalière  pendant  plus 
de  la  moitié  de  l’année.  Sur  vingt-quatre  heures 
ils  en  donnent  feize  à  leur  Maître,  trois  à  leurs 
befoins  3c  cinq  au  fommeil. 

Durant  l'autre  portion  de  l’année,  ou  le  temps 
des  récoltes ,  la  nature  3c  la  durée  de  leurs  oc¬ 
cupations  font  bien  changées.  On  divife  en  gé¬ 
néral  la  troupe  des  efclaves,  en  deux  ou  trois 
corps  ,  qui ,  tour-à-tour,  outre  les  travaux  or¬ 
dinaires  du  jour,  font  obligés  de  pafter  la  nuit 
aux  moulins  qui  vont  fans  cefTe.  On  ne  peut 
pas  fe  faire  une  idée  de  la  fatigue  de  ces  mal¬ 
heureux  :  fi  du  moins  on  les  nourriffoit  3c  les 
vétilfoit  mieux  durant  le  temps  de  la  récolte  ! 
Mais  au  contraire,  ils  n’ont  pas  de  quoi  fe  ga¬ 
rantir  de  la  fraîcheur  des  nuits ,  3c  leurs  pro- 
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'nions  iont  auiîî  mauvaifes  qu’infuffifantes pour 
les  nourrir.  Il  eft  de  fait  que  la  plupart  de  ma- 
laaics  des  efclaves ,  viennent  de  ce  que  les  vé¬ 
gétaux  dont  ils  le  nourriflent  ne  font  pas  mûrs  » 

ce  qui  piOnve  que  la  faim  ne  leur  permet  pas 
d  attendre  qu’ils  le  foient. 


Mais  fi  quelqu’un  de  ces  malheureux  ne  fe 
rend  pas  au  champ  à  l’heure  prefcrite ,  s’il  fe 
lailie  aller  à  la  fatigue,  s’il  paroît  ne  pas  tra¬ 
vailler^  avec  ardeur,  ou  fi  la  botte  d’herbe  n’eft 
pas  allez  loi  te  aux  yeux  de  l’Infpedeur ,  il  eft 
iur  a  être  luftigé  :  chaque  coup  de  fouet  en¬ 
lève  un  lambeau  de  chair,  &  eft  répété  fi  fou- 

vent,  quon  n  entend  perpétuellement  que  des 
cris. 


On  leur  fend  les  oreilles  avec  tout  aufli  peu 
q importance,  que  fi  cette  mutilation  ne  cau- 
foit  aucune  douleur.  C’eft  ainfi  que  l’on  pafle 
d’un  ade  de  cruauté  à  un  autre  ,  &  qu’on 
s’endurcit  à  la  barbarie  envers  ces  malheureux. 
Je  me  difpenfe  de  rapporter  les  rafinemens 
cruels,  inventés  pour  des  fautes  légères,  afin 
d’épargner  la  fenfibilité  du  ledeur.  On  fait 
d’ailleurs  allez,  combien  eft  déplorable  la  fitua- 
tion  des  Negres  dans  les  Colonies.  Doit-on 
s’étonner  de  ce  que  ces  infortunés  cherchent 
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(ans  ceffe  l’occafion  de  s’enfuir  ?  Mais  fix  mois 
d’abfence  font  punis  de  mort  (i). 

Dans  ces  lieux  d’infortune  3c  d’oppreffion  , 
l’efclave  ne  trouve  pas  chez  ion  femblable  ,  les 
ménagemens  que  le  Maître  a  pour  fon  cheval, 
pour  la  vache  qui  lui  donne  fon  lait,  pour  le 
chien  qui  ne  tait  que  partager  fes  plaiiirs. 

CHAPITRE  VI. 

Si  les  faits  qu’on  rapporte  étoient  exagères, 
ce  feroit  une  confolation  pour  l’humanité  ;  mais 
ils  font  au  -  deffous  de  la  vérité  3c  l’échan¬ 
tillon  feulement  de  la  réalité. 

Les  Colons  en  niant  que  ces  defcriptions  foient 
vraies  ,  conviennent  cependant  qu’il  périt 
un  grand  nombre  d’efclaves ,  3c  que  leur  rem¬ 
placement  eft  immenfe.  Ce  déficit  annuel  eft- 
il  l’effet  de  leur  douceur  3c  de  leurs  bons 
traitemens? 

Les  raifons  qu’ils  allèguent  pour  prouver 

(i)  On  dira  fans  doute  que  ces  cruautés  ne  s’exer¬ 
cent  que  dans  les  Colonies  Angloifes  ,  la  Société  des 
amis  des  Noirs  fera  bientôt  voir  que  le  même  efprit 
d’avarice  &:  d’opprdlion  règne  également  dans  celles  de 
France. 
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que  leurs  interets  fouffriroient  d’une  aulïî  cruelle 

adminift  ration ,  font  vraies  en  elles-mêmes ,  mais 

leur  cupidité  &  leur  paillon  brutale  ou  celles 

de  leurs  régiffeurs ,  l’emportent  toujours  fur  le 
bon  fens. 

Mais  quand  on  réfléchit  que  pour  un  Maître 
il  }  a  cinquante  efclaves  ,  dont  le  cœur  eft  fans 
cefle  déchiré  du  fouvenir  des  violences  qu’on 
leui  a  faites,  &  rempli  de  projets  de  vengeance, 
il  efl  évident  que  l 'avarice  même ,  quoique 
de  fang  froid  &  libre  de  paillon  ou  de  ca¬ 
price  ,  doit  necelfairement  adopter  un  lyfléme 
de  tyrannie  &  d’oppreffion  ruineux. 


CHAPITRE  VII. 


Dans  ce  chapitre  ,  Clarkfon  fait  aux  Ré- 
gifleurs ,  des  reproches  bien  fondés,  &  les  ac- 
cufe  ,  avec  raifon  ,  d  être  eux  feuîs  auteurs 
des  crimes  qu’ils  punûTent  avec  tant  de  févé- 
rité  chez  les  efclaves. 


CHAPITRE  VIII. 


Quand  on  a  accufé  les  Africains  d’être  d’une 

nature  inférieure,  on  n’a  pas  eu  plus  d’égard 

\ 
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à  tout  ce  qu’on  avoit  fait  pour  abrutir  les  Nè¬ 
gres  5  qu’on  n'a  confidéré  combien  il  faut  de 
conditions  pour  ftimuler  le  génie  des  blancs. 
On  a  étouffé  dans  les  premiers  tous  les  germes 
des  talens,  par  tous  les  maux  de  la  fervitude  : 
&  Ton  n’a  pas  pris  garde  que  fi  les  autres  dé¬ 
veloppent  les  leurs ,  c’eft  que  toute  efpèce 
d’efpérance  leur  eft  offerte  avec  la  liberté. 
Comment  juger  un  peuple  auprès  d’un  autre  , 
C  on  ne  le  place  pas  dans  la  même  condition. 
Tout  prouve  au  contraire  que  les  talens  des 
Afriquainsfont  proportionnés  à  leur  fituation; — 
quils  font  aulîi  avancés  que  tout  autre  peuple  Ta 
été  dans  le  même  état  de  fociété  ;  —  &  qu’ils 
font  aufti  grands  qu’aucun  des  peuples  eivi- 
lifés  quelconques  ,  lorfque  le  degré  de  barbarie 
de  l’un  eft  mis  en  comparaifon  avec  le  degré 
de  civilifation  de  l’autre. 

En  ij6i  on  enleva  une  fille  Afriquaine , 
nommée  Phillis  Wheatley  ,  qui  fit  des  progrès 
étonnans  dans  l’étude  des  langues  Angloife  3c 
Latine  :  on  a  publié,  en  1773 ,  fes  œuvres  de 
poéfie.  Elle  avoit  été  vendue  à  l’âge  de  huit 
ans  à  M.  John  Wheatley,  de  Bofton.  Clarkfon 
remarque  à  fon  fujet ,  que  fi  cet  Auteur  fut 
fait  pour  être  Efclave  ,  la  majeure  partie  des 
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babîtans  de  la  Grande-Bretagne  ne  doivent  pa$ 
prétendre  à  la  liberté. 

Le  pieux  3c  refpeétable  Benezet ,  qui  con¬ 
fiera  une  partie  de  fa  vie  à  l’inftruâion  des 
Noirs  ,  a  toujours  déclaré  qu’il  ne  leur  avoir 
jamais  trouvé  moins  de  capacité  qu’aux  Eu¬ 
ropéens,  3c  que  leur  efprit  n’avoit  befoin  que 
d’être  cultivé  pour  égaler  celui  des  autres  Na¬ 
tions. 

Les  Negres  qui,  étant  fur  la  côte  d’Afrique ^ 
font  plus  civilifés  que  ceux  de  l’intérieur  des 
terres  ,  réunifient  parfaitement  dans  tous  les  ou¬ 
vrages  de  méchanique.  On  admire  particulié¬ 
rement  leurs  toiles  de  coton.  Les  meilleurs  Ar- 
tiftes  d’Europe  ne  pourroient  pas  mieux  faire 
quon  ne  fait,  en  ce  genre  ,  à  Whydah  3c  à 
Bénin. 

Les  Courtiers  Afriquains  calculent  avec  une 
facilité  furprenante,  3c  de  tête:  tandis  que,  pour 
les  mêmes  calculs  ,  l’Européen  eft  obligé  de 
prendre  la  plume,  3c  fe  trompe  fouvent. 

Les  Afriquains  ont  tant  de  facilité  à  parler 
les  langues,  qu’il  y  en  a  plufieurs  parmi  eux 
qui  fervent  d’interprètes  aux  vaiffeaux  Euro¬ 
péens.  Ils  écrivent  très-correâement ,  &  tien¬ 
nent  les  correfpondances  :  leurs  lettres  font 
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d’un  ftyle  clair  &  d’un  caraétère  très-HGbîe* 

Ou  eft  donc  cette  infériorité  d'intellect  ? 

\ 

CHAPITRE  IX. 

On  a  voulu  alléguer  la  couleur  des  Afri- 
quains  pour  prouver  que  c’étoit  un  anneau  in¬ 
férieur  dans  la  chaîne  de  la  nature.  On  a  voulu 
même  prouver  que  l'Ecriture  Sainte  les  défi- 
gnoit  comme  race  réprouvée.  Cette  objection 
amène  l’Auteur  à  des  difcullîons  favantes ,  & 
qui  peuvent  intérefier  bien  des  perfonnes3  mais 
trop  longues  pour  un  extrait. 

Une  grande  queftion  c’efl:  de  favoir  fi  les 
hommes  furent  originairement  d’une  feule  cou¬ 
leur,  ou  fi  la  malédiéiion  prononcée  fur  la  pos¬ 
térité  de  Ham  a  entraîné  une  différence  dans 
le  fang.  Clarkfon  conclut  que  cette  différence 
de  couleur  n’a  été  que  l’effet  accidentel  de  caufes 
différentes  ,  telles  fur- tout  que  l’influence  des 
climats. 

Il  y  a  cinq  couleurs  différentes  parmi  les 
•  hommes;  le  blanc3  îe  brun ,  l’olivâtre ,  le  cuivré 
&  le  noir.  II  s’agiffoit  de  favoir  dans  quelle 
partie  de  la  peau  étoit  le  fiége  de  la  couleur? 

Malphigi,  fameux  Médecin  Italien  du  fiècla 
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idernîei^ ,  à  été  le  premier  qui  découvrit  que  \& 
peau  étoit  divifée  en  trois  lames  ou  parties» 
L  épiderme ,  la  vraie  peauy  &  une  certaine  fubf- 
tance  coagulée  ,  fituée  entre  ces  deux  ,  qu’il  a 
diflingué  par  le  nom  de  tiflu  muqueux  ,  3c 
qu  elle  retient  encore.  L’épiderme  3c  la  vraie 
peau  des  Negres  étant  exadement  les  memes 
que  chez  les  blancs,  ce  n  eft  donc  que  dans  le 
tiffu  muqueux  que  réfide  la  couleur. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  donner  en  entier 
la  lavante  oifTertation  par  laquelle  l’Auteur  tend 
-  à  prouver  que  l’influence  du  climat  fur  le  tiflu 
muqueux  de  la  peau,  détermine  la  couleur  des 
hommes,  3c  que  par  conféquent  ils  defeendeat 
des  mêmes  parens  que  nous  ,  3c  qu’ils  ne  font 
pas  plus  faits  que  nous  pour  être  traités  comme 
des  brutes. 


CHAPITRE  X. 

Les  poflTeflfeurs  d’Efclaves  difent  que  les  Afri- 
quains  font  plus  heureux  3c  plus  contens  que 
dans  leurs  pays.  Mais  pour  vouloir  trop  affirmer 
on  n’affirme  rien  ;  &  cette  aflertion  efl  trop 
ridicule  pour  entrer  ici  dans  les  détails  que 
Qarkfon  fe  donne  la  peine  de  rapporter  pour 
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la  réfuter.  Le  fuicide  fréquent  parmi  les  Ef- 
c  laves  ,  dément  d’ailleurs  fuffifaniment  le  bon¬ 
heur  prétendu  dont  ils  jouiffent  dans  les 
Colonies. 


CHAPITRE  XL 

Il  eft  donc  vrai  que  le  traitement  des  Ef- 
claves  eft  auffi  inconfequent  que  barbare  ,  & 
que  les  droits  que  prétendent  avoir  fur  eux 
leurs  Maîtres  ,  eft  auffi  peu  fondé  que  celui 
que  s’attribueroit  un  blanc  d’opprimer  un  blanc  5 
parce  qu’il  eft  plus  foible  que  lui.  Que  l’argent 
qu’il  a  donné  pour  Cacheter  ne  Tautorife  pas 
à  violer  les  droits  de  la  nature  ,  &:  qu’il 
ne  doit  pas  faire  un  fi  grand  crime  ,  à  l’Ef- 
clave  de  fe  révolter.  La  liberté  de  l’homme  ne 
peut  être  ni  vendue  ni  achetée  ;  6e  ce  privilège 
n’appartient  pas  feulement  à  l’Européen  3  ceft 
celui  de  tout  être  raifonnable. 
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CHAPITRE  XII. 

Que  fhomme  enfin  s’interroge  fur  fes  de¬ 
voirs  3  qu’il  confulte  la  loi  de  la  nature  &  non 

El 
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fon  avarice,  qu’il  ne  viole  pas  les  préceptes 
e  la  Religion,  &  il  rougira  d’un  commerce 
qui  eft  contraire  à  tout  ce  que  dide  la  raifon  , 
la  juflice ,  la  politique  &  l’ humanité. 

eft  lirait  trop  abrégé,  fans  doute,  de 
1  Mai  de  Clarkfon  fur  le  commerce  de  l’efpèce 
humaine.  Si  M.  Malouet  avoit  lu  cet  Ouvrage 
avant  de  publier  fon  Mémoire  ,  il  fe  feroit 
épargné  les  foibles  objections  qu’il  nous  a  faites, 
ou  s’en  feroit  propofé  de  plus  fortes. 
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PRÉFACE  DE  V AUTEUR. 


3  e  ne  puis  me  difpenler  de  dire  quel¬ 
que  chofe  de  l’ authenticité  des  faits  que 
je  préfente  au  Public,  fur-tout  quand  ils 
ont  rapport  à  une  matière  aufïi  impor¬ 
tante  que  celle  des  defavantages  poli¬ 
tiques  de  la  Traite  des  Negres.  On  doit 
s’attendre,  en  effet,  à  me  voir  certifier 
-  la  vérité  d’un  aufïi  grand  nombre  d’in¬ 
formations  accumulées. 

Les  productions  de  l’Afrique  font  les 
premiers  objets  que  je  prends  en  confi- 
dération  dans  cet  Ouvrage  -,  &  je  tiens 
tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  exiffence, 
d’un  grand  nombre  de  perfonnes  dont 
j’ai  entre  les  mains  la  plupart  des  Mé¬ 


moires, 


-.*<?• 


9 


(  74  ) 

C  cil  également  d’après  diverfes  dé¬ 
positions  faites  volontairement,  que  j’ai 
picienté  le  détail  des  cruautés  que  les 
Oi  aciers  des  Vaifleaux  négriers  exercent 
fui  leurs  équipages.  Je  puis  même  dire 
en  avoir  eu  la  preuve  oculaire  ,  fi  l’on 
peut  admettre  pour  telle  le  fpeétacle 
des  corps  mutilés  de  ces  Matelots  in¬ 
fortunés;  une  autre  preuve  convaincante 
de  ces  mauvais  traitemens  ,  c’eif  l’aveu 
qu’en  ont  fait  les  Auteurs,  lorfqu’ils  ont 
été  condamnés  à  l’amende. 

\  • 

La  perte  des  Matelots  qu’occafion- 
nent  la  Traite  des  Negres  &  les  autres 
Traites  (  objet  le  plus  important  confé¬ 
déré  dans  cet  Ouvrage  )  eft  fi  exaéle , 
que  quoiqu’il  ait  été  néceflaire  pour  en 
faire  le  calcul ,  d’avoir  connoifïance  du 
fort  de  fept  ou  huit  mille  hommes, 
néanmoins  nous  avons  mis  tant  dé  foins 
dans  nos  recherches ,  nue  nous  nous 
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femmes  procurés  jufqu’aux  noms  mêmes 
de  chaque  individu. 

\  Nous  avons  fermé  la  lifte  des  plan- 

\ 

tâtions  qui  fe  font  foutenus  indépen¬ 
damment  de  la  Traite  des  Efclaves, 
d’après  des  lettres  que  nous  avons  reçu 
depuis  peu  fur  cet  objet ,  ou  d’après  le 
récit  des  Propriétaires  eux -mêmes,  ou 
des  perfonnes  qui  ayant  vécu  auprès 
de  leurs  habitations  ,  ont  été  à  même 
de  connoître  parfaitement  leur  véritable 
fituation. 

Enfin  tous  les  différens  faits  que  j’ai 
avancés  font  de  la  plus  parfaite  au¬ 
thenticité.  J’ai  toujours  remonté  à  la 
fource  pour  les  obtenir;  ôc  moyennant 
le  fecours  de  mes  dignes  Aftociés  dans 
cette  caufe,  on  n’a  épargné  ni  travaux 
ni  dépenfes  pour  fe  procurer  les  auto¬ 
rités  les  plus  refpeéfables. 

Après  avoir  garanti  au  Public  la  con- 
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ance  9u’on  peut  mettre  en  tout  ce 
qUC  j’ai  avancé  dans  cet  Effai,  j’ajou- 
terai  feulement  que  je  me  trouverai 
fuffil lamment  récompenfé  de  mes  peines 
j  ai  pu  répandre  quelque  jour  fur 
cette  matière,  &  prouver  que  la  ba¬ 
lance  doit  l’emporter  en  faveur  de  l’hu¬ 
manité,  ou  bien  que  la  Traite  des  Nè¬ 
gres  n’a  point  pour  bafe  cette  politique 
profonde  qu  on  lui  a  fi  généralement  & 
fi  fauflement  attribuée. 
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INTRODUCTION. 


J/ ans  mon  premier  eflai  «  fur  le  commerce 
v>  de  l’efpèce  humaine  je  me  fuis  particuliè¬ 
rement  étendu  fur  l’injuftice  &  l’inhumanité  de 
celui  qu’on  fait  far  les  côtes  d’Afrique  :  j’ef- 
fayerai  dans  celui-ci  de  faire  voir  que  ce  coin-» 
merce  eft  auffi  contraire  à  la  politique  ,  que  j’ai 
prouvé  qu’il  étoit  inhumain  &  injufte. 
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Indépendamment  de  l’iniquité  ou  des  effets 
barbares  de  ce  trafic ,  ii  eft.  plufieurs  objec- 
tions  générales ,  que  peut  faire  aifément  contre 
lui  toute  perfonne  fenfible  3c  défintéreffée , 
fant  être  meme  verfée  dans  cette  matière. 


Le  premier  rapport  que  les  Européens  eurent 
avec  les  Afriquains  ,  fut  pour  avoir  des 
cJlIüvcs.  Ce  iut  durant  plufieurs  années  le  feul 
trafic  pour  lequel  ils  eurent  enfemble  quelque 
1  dation  :  cependant  quelques  Négocians  An- 
glois  ayant  appris ,  par  les  récits  de  leurs 
agents  qui  avoient  vifité  cette  côte,  qu’elle 
abondoit  en  gommes,  en  cire,  en  ambre  gris, 
en  miel ,  en  ivoire  3c  en  or,  firent  entendre 
aux  naturels  leur  projet  de  faire  avec  eux  un 
commerce  d  une  autre  eipece.  Les  Afriquains 
nen  furent  pas  plutôt  inftruits ,  quils  embraf- 


sèrent  le  nouveau  plan  qu’on  leur  propofoit. 
Ils  fe  mirent  en  conféquence  à  recueillir  les 
différens  articles  qu’on  leur  demandoit,  3c  ils  ont 
continué  jufqii’à  ce  jour,  meme  au  péril  de  leur 
vie  ou  de  leur  liberté. 


Les  relations  de  commerce  entre  les  Euro¬ 
péens  3c  les  Afriquains  devinrent  donc,  par  ce 
moyen,  plus  étendues  qu’auparavant,  &  con¬ 
tinuèrent  ainfi  jufquà  ce  quon  eût  découvert 


t 
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que  ce  même  continent  abondoit  en  bois  pre^ 
cieux  de  pluüeurs  efpèces. 

Les  Négocians  inftruits  de  la  découverte  , 


proposèrent  aulli-tot  leurs  projets, comme  leurs 
prédécefleurs  avoient  faits,  mais  défefpérèrent 
de  réuflir  imaginant  que  les  Âlriquains,  qui 
paffbient  pour  un  peuple  ci  un  caraftere  in¬ 
dolent  ,  ne  voudroient  jamais  s’adonner  a  un 
travail  aufiî  pénible  que  celui  de  couper  du 
bois. 

Ils  furent  cependant  trompés  agréablement 
dans  leur  préjugé  :  îes  Afriquains  s  y  livrèrent 


avec  autant  d'ardeur  qu’à  faire  des  efclaves. 
Ils  allèrent  à  Pi  us  de  deux  cent  mille  dans  les 
terres,  pour  couper  des  bois  femblable's  a  ceux 
quon  leur  avoit  défignés ,  &  dans  la  faifon  des 
pluies  ils  l’apportèrent  aux  Val  fléaux  dans  leurs 
Canots  ,  &  mirent  les  mêmes  Négocians  à 
même  de  faire  des  bénéfices  fur  un  nouvel  ar¬ 
ticle  qu’ils  leur  cédoient  à  bas  prix.  Cette 
traite  fut  diftinguée  du  nom  de  traite  des  bois  » 
&  eft  a&uellement  plus  étendue  qu’elle  ne  Ta 
jamais  été  ;  malgré  cela  la  totalité  du  com¬ 
merce  des  productions  naturelles  du  pays,  ne 
peut  pas  entrer  en  comparaifon  avec  celui  des 
efclaves. 


Cette  relation  de  faits  porte  avec  elle ,  d’a- 
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tord,  une  preuve  de  l’efprit  de  Commerce  des 
Arriquains,  à  qui  Ton  n’eut  pas  plutôt  indiqué 
un  nouvel  objet  d’échange  ,  qu’ils  s’y  livrèrent 
ferieufement. 

Actuellement  fi  nous  confidérons  que  le  fol 
de  1  Afrique  eft  fins  doute  plus  ‘fertile  que 
celui  d’ausune  autre  portion  du  globe  ;  fi 
nous  confidérons  que  les  naturels  font  vé¬ 
ritablement  doués  de  l’efprit  de  commerce; 
qu’ils  parlent  les  langues  d’Europe ,  qu’ils  ont 
cie  l’aptitude  pour  les  calculs  arithmétiques ,  & 
qu’ils  font  capables  de  conduire  un  négoce  dif¬ 
ficile  ;  ce  feroit  fans  doute  une  bien  mauvaife 
politique  ,  qu’un  tel  peuplé  de  pareils 

habitant ,  ne  fût  à  peine  connu  que  comme 
un  marché  où  il  ne  fe  trafique  que  du  fang 
humain.  Ceft,  je  le  répète ,  une  faute  de  po¬ 
litique,  d’autant  plus  grande  de  la  part  des 
Européens  ,  que  ,  d’après  ce  que  je  viens  de 
dire,  ils  retireroient  de  bien  plus  grands  avan¬ 
tages  à  y  faire  tout  autre  commerce  que  celui 
des  efclaves. 

Il  n’y  auroit  donc  pas  autant  de  difficulté 
qu’on  l’a  imaginé  en  général  ,  à  déterminer 
les  Afriquains  à  fe  livrer  à  tout  autre  genre 
de  trahc  qu’on  voudrait. 

Il  eft  au  contraire  bien  plus  à  craindre  que, 

tant? 
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tnnt  que  les  efclaves  continueront  à  être  f  objet 
déliré  de  nos  échanges  avec  les  Âfriquains  ,  il 
n’y  aura  que  très-peu  de  chofe  à  attendre  du 
commerce  des  productions  naturelles  qu’oa 
voudroit  y  joindre  :  non  qu’on  ne  pût  pas  trou¬ 
ver  autant  de  naturels  qu’il  en  faudroit  pour  le- 
faire ,  mais  parce  que  tandis  que  preCque  tout» 
notre  attention  cft  portée  vers  une  brancha 
de  commerce  3  leur  nombre  ne  feroit  pas  fuf-, 
fifant  pour  donner  à  l’autre  toute  l’étendua 
ou  elle  exlgeroit  pour  acquérir  une  importance 
vraiment  nationale. 

'  r. 

Mais  5  fuppofé  que  la  traite  des  efclayes  fut 
abolie  3  fuppofé  que  nous  nous  livraffions  à 
l’autre  commerce  avec  autant  d*ardeur  &  d’aci 
tlvité  que  nous  en  avons  pour  celui  qui  do-* 
mine  aujourd’hui ,  ne  feroit-il  pas  raifonnabla 
de  préfumer  qu  avec  de  pareils  encouragement, 
nous  aurions  bientôt  un  nouveau  commerce* 
suffi  précieux  que  confidérable  ?  Si  les  Afri-» 
quains  vont  à  plus  de  deux  cent  milles  en 
avant  dans  les  terres  ?  pour  y  faire  le  métiet 
pénible  de  couper  des  bois  ,  il  eft  très-na¬ 
turel  de  croire  quon  les  engageroit  aifément 
à  devenir  les  cultivateurs  de  leurs  propres  terres. 
Je  préfume  auffi  quon  pourroit  introduire  parmi 
eux  le  travail  libre  ;  car  il  n’efl:  pas  plus  difHcil® 
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d’établir  fa  labourage  ou  tout  autre  fyftêmà 
de  culture,  qu'il  ne  Ta  été,  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  traite  des  Negres,  d’avoir  formé 
fur  la  côte ,  divers  offices  de  Courtiers ,  de  leur 
avoir  communiqué  les  langues  de  l’Europe  * 
d’avoir  introduit  divers  moyens  d’échange,  & 
d’avoir  enfin  établi  tout  ce  fyftéme  régulier 
de  traite  ,  qui  fubfifte  aujourd’hui* 

Après  avoir  fait  ces  obfervations ,  j’établi¬ 
rai  deux  bafes  :  la  première ,  que  les  Afri- 
quains,  encouragés  comme  il  le  faudroit ,  peu¬ 
vent  contracter  l’ habitude  du  travail  ;  &  1& 
fécondé  ,  que  le  travail  libre  peut  être  le  moyen 
par  lequel  on  pourroit  recueillir ,  perfection¬ 
ner  ou  rendre  utiles  les  productions  de  leur  pays# 
Voilà  les  feules  bafes  que  je  prends  ;  Ce 
après  les  avoir  poiées ,  j  irai  immédiatement 
au  but ,  en  répondant  à  toutes  les  objections 
que  je  fâche  qu’on  ait  encore  faites  pour  défen¬ 
dre  les  intérêts  politiques  de  la  traite  des  Negres* 

CHAPITRE  PREMIER. 

Section  I. 

Les  partifars  de  la  traite  des  Negres  one 
l’ancienne  habitude  de  dire,  que  c’eft  un  trafic 
iris-ayantûgcux  à  la  nation » 
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T avoue  que  je  n’ai  jamais  pu  comprendra 
Ce  que  cela  fignifioit.  Il  faut  donc  ,  avant 
-d’y  répondre,  que  j'étudie  le  fens  de  l’ex* 
preilion. 

Veulent-üs  dire  que  les  efclaves  que  l’on 
prend  en  Afrique,  deviennent  laboureurs  dans 
les  Colonies  ?  Que  ces  laboureurs  font  du 
lucre  ?  Que  ce  fucre  produit  un  revenu,  & 
que  par  conféquent  la  traite  eft  d’une  grande 
importance  nationale  ?  Si  c’eft  là  ce  qu’ils  en¬ 
tendent  ,  je  répondrai  que  c’eft  le  fucre  qui 
produit  le  revenu  &  non  pas  l’efclave.  —  Que 
la  cane  peut  être  cultivée  par  des  hommes 
libres  >  &  de  puas  ,  qu  elle  peut  être  cultivée , 
moyennant  certains  Règlemens,  fans  le  fecours 
même  de  l’importation  qu’on  fait  des  Afriquains. 

Suppofer  donc  qu  ils  attribuent  à  un  inf* 
trument  fufceptible  de  variations,  ce  qui  eft 
dû  feulement  à  l’objet  déterminé  de  culture , 
ou  à  un  enchaînement  de  circonftances  ,  c’eft 
les  fuppofer  incapables  de  difeernement.  Si 
c’eft  par  conféquent  une  fuppofition  qu’il  ne 
m’eft  pas  permis  de  faire» 

Veulent-ils  dire  encore,  quil  faut  des  Vaif- 
feaux  pour  tranfporter  les  efclaves  ?  Que  ces 
Vailfeaux  occupent  des  Matelots  ,  &  que  ces 
Matelots  font  les  piliieis  de  l’£tat  ?  Mais  c% 
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font-là  les  accejfoires  de  toute  efpèce  de  com¬ 
merce.  Le  riz,  le  coton,  l’indigo  ,  le  tabac  & 
d’autres  productions  du  fol  de  i  Afrique,  te- 
r oient ,  fous  ce  point  de  vue ,  d’un  avantage 
égal.  Je  préfume  donc  qu’ils  veulent  dire  que 
les  efclaves ,  confidérés  en  eux-mêmes  comme 
un  objet  utile,  &  fans  aucuns  des  accefloires 
décrits  ,  conftituent  un  objet  de  commerce , 
qui  eft  d’un  très-grand  avantage  pour  l’Etat. 

C’eft  en  interprétant  ainiï  leur  dire,  que 
j’établirai  la  question  de  la  manière  qui  fuit. 

L’Afrique  a  deux  fortes  de  denrées  à  nous 
offrir,  —  fes  productions  naturelles,  &  — fes 
efclaves.  —  La  queftion  eft  de  favoir  à  la¬ 
quelle  des  deux ,  confidérée  en  elle  -  même  , 
il  eft  politiquement  plus  avantageux  de  s  at¬ 
tacher  ?  Si ,  d’après  une  pareille  comparaifon , 
on  reconnoît  que  le  trafic  de  1  une  eft  o  une 
plus  grande  importance  nationale  que  celui  de 
l’autre ,  je  préfume  que  cet  autre  ,  qui  abforbe 
la  majeure  partie  de  notre  attention ,  &  la  dé¬ 
tourne  d’un  objet  bien  plus  avantageux ,  fera 
regardée  comme  contraire  aux  intérêts  de  la 

politique» 

Ainfi,  pour  répliquer  à  cette  objection,  je 
confidér’erai  d’abord  les  bois  de  l’Afrique.^  ^ 

Nous  avons  obfervé  dans  le  chapitre  précé-  . 
dent ,  qu’il  y  avoit  deux  genres  de  trafic  éfâ  ■ 
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blîs  fur  la  côte  ,  indépendans  de  lu  traite  des 
Ncgres  ,  S c  n’ayant  rien  de  commun  avec  elle. 
Le  premier  commerce  qu’on  y  fit  fut  celui  des 
gommes ,  de  la  cire  ,  de  l’ambre  gris  ,  du  miel , 
de  l’ivoire  &  de  l’or.  Le  fécond  fut  celui  des 
bois.  Aujourd’hui  ces  différons  genres  de  com¬ 
merce  font  réunis  ;  le  négociant  qui  frète  um 
vaifieau  pour  du  bois  ,  le  frète  aufli  pour  autant 
des  autres  denrées  qu’il  peut  s’en  procurât.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  la  plus  greffe  partie  de  fa  car¬ 
gaison  ,  &  l’objet  de  fon  voyage  font  les  bois  7 
fon  vaiffeau  eft  appelle  vaijjeau  à  bois .  Je  fais 
cette  diftinéiion  ,  non-feulement  parce  que  le 
négociant  la  fait  lui -même,  mais  parce  que 
j’aurai  occafion  de  me  fervir  de  l’expreffion 
dans  plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage. 

Les  premiers  bois  d’Afrique,  qui  parurent  être 
des  objets  importans  de  commerce ,  furent  ceux 
appellés  en  Angloîs  Carnwood  &  Barwood.  Pen¬ 
dant  quelques  années  on  n’importa  que  ceux-là  ; 
dans  la  fuite, cependant , on  découvrit  que  l’ébène 
croiffoit  fur  la  côte,  &  peu  de  tems  après  on 
y  trouva  le  Lignum  vitœ ; 

Ce  lont  les  feuls  bois  d’Afrique  qu’on  im¬ 
porte  aujourd’hui  comme  articles  de  commerce. 
Mais  comme  déjà  nous  importons  eu  que 
nous  importerons  dans  peu  de  tems  autant  de 
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tes  bois  qu'il  eft  poflîble  dsen  confommer  ,  on‘ 
ne  doit  pas  former  encore  îà-deftus  de  nouvel¬ 
les  fpéculations.  Je  n’en  parlerai  donc  pas  ?  & 
ne  terai  d’attention  qu’à  ceux  qui,  étant  actuel* 
îernent  prefque  inconnus  3  pourroient  cepen¬ 
dant  ,  au  cas  que  la  traite  des  Enclaves  fût 
abolie  ,  devenir  un  moyen  de  la  remplacer 
plus  avantageufement  pour  la  nation* 

On  peut  conclure ,  d’après  les  t  réfor  s  que  Iç 
Lazard  feul  a  déjà  fait  découvrir  ,  que  l’Afri¬ 
que  en  renferme  un  grand  nombre  d’in- 
connus  ;  car  il  eft  certain  qu’on  n’a  pas  encore 
fait  de  recherches  dans  ce  vafte  continent.  Ses 
productions  végétales  font  très-peu  connues  * 
&  fes  foffiles  encore  moins.  Les  écorces  ,  les 
bois  3  les  racines  ,  les  fruits  &  les  feuilles  ont 
à  peine  été  remarquées  par  aucun  naturalifte  * 
6c  fccil  du  Chimifte  obfervateur ,  n’a  pas  exa¬ 
miné  davantage  les  pierres  ,  les  terres  ,  les  bitu¬ 
mes  6c  les  mines  de  ce  riche  pays. 

Cette  ignorance  des  productions  naturelles 
de  l’Afrique  ,  ne  devroit-elle  pas  exciter  notre 
étonnement,  6c  réveiller  notre  curiohté  ?  Les 
Afriquains  ,  pour  la  plupart  dans  un  état  de 
groftièreté  ,  &  ignorant  les  divers  arts  mécani¬ 
ques  exercés  en  Europe  ,  ne  connoiffant  point 
les  différons  objets  de  luxe  ou  d’utilité  qui  font 
l'objet  du  commerce  des  Européens  9  nç  à§\ 


vent  pas  être  fuppofés  capables  de  découvrir  5 
par  eux-mêmes  ,  lefquelles  de  leurs  produc¬ 
tions  auroient  le  pins  de  valeur  dans  le  com¬ 
merce. 

Les  Européens , d’une  autre  part,  c’eft-à-dire , 
neuf  fur  dix  qui  vont  en  Afrique  ,  n’en  font 
le  voyage  que  pour  avoir  des  Efclaves.  C  efiî! 
là  l'objet  principal  vers  lequel  fe  tournent 
toutes  leurs  penfées  ,  &  qui  leur  fait  négliger 
meme  les  produirions  ordinaires  du  lieu.  Cette 
obfervation  eft  fi  vraie  ,  que  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  vifité  les  côtes  pendant  nombre  d’an¬ 
nées  ,  ne  feroient  pas  en  état  d’en  donner  une 
meilleure  defcription  à  cet  égard  ,  que  ceux 
qui  n’y  font  jamais  allés.  J’ajouterai  que  dans 
l’état  aâuel  où  font  les  affaires  ,  ceux  qui 
voudroient  v  faire  des  recherches  de  Botani- 
que  ou  de  Chimie  ,  n’en  auroient  pas  le  loi- 
fir  ,  encore  moins  les  facilites. 

C’eft  donc  à  ces  civconftances ,  mais  princi¬ 
palement  à  la  traite  des  Efclaves ,  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  l’ignorance  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  D’après  cela  le  ledteur  aura  peine  à  croire 
que  je  puilfe  encore  dire  grand  chofe  fur  les 
bois  de  l’Afrique.  Cependant  je  vais  rapporter 
ce  que  le  hafard  a  fait  découvrir  durant  les 
trois  années  dernières* 
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Pendant  Cet  efpace  de  tems  5  on  s’eft  affûté 
pleinement  que  le  bois  d’Àcajou  croît  fur  la 
côte.  On  y  en  a  ramaffé  environ  dix  -  huit 
tonneaux  qu’on  a  importés  en  Angleterre  en 

ij86. 

Peu  de  tems  après  ,  un  vaiffeau  s’étant  défait 
de  fes  Efclaves  ,  aux  Indes  occidentales  ,  rem 
ira  dans  le  port.  En  déchargeant  quelques  bols 
à  brûler  qui  avoient  été  pris  fur  la  côte  ,  on 
en  découvrit  un  morceau  d’une  efpèce  diffé¬ 
rente  des  autres  :  cela  excita  l’attention  de  ce¬ 
lui  qui  l’avoit  remarqué  ,  il  le  fit  polir  :  en 
conféquence  de  cet  effai  ,  il  fe  trouva  que 
c’étoit  le  bois  de  Tulipier  ,  ainfi  appelle  à  caufe 
de  fa  reffemblance  avec  la  fleur  de  Tulippe  , 
le  fond  étant  de  couleur  jaune  ,  3c  veiné  inté¬ 
rieurement  en  cramoifi.  Ce  bois  feroit  de  la 
plus  grande  importance  pour  les  ouvrages  d’é- 
bénifterie  ,  &  il  eft  fi  précieux  ,  que  les  ou¬ 
vriers,  en  ce  genre,  en  achèteroient  volontiers 
fur  le  pied  de  trois  fehelings  la  livre. 

L’autre  efpèce  de  bois  ,  qui  excita  l’attention 
de  celui  qui  l’avoit  apporté  ,  fut  un  petit  billot 
qui  fut  trouvé  dans  un  de  ces  vaifleaux  à  bois 
dont  nous  avons  parlé.  Il  étolt  de  couleur  de 
paille  peu  foncée.  Les  veines  en  étoient  jaunes 
&  d’un  bel  éclat.  II  étoit  dune  légèreté  fingu- 
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Hère ,  &  cependant  d’un  grain  ferré  ;  8c  paroif- 
foit  très-propre  à  faire  des  inftrumens  cie  nniG- 
que.  On  en  auroit  pu  faire  du  moins  des  meubles 
élégans  &  très-légers  ;  &  les  ouvriers  qui  les  font 
auroient  été  très-jaloux  d’avoir  de  cette  cfpece 
de  bois. 

Vers  le  même  tems  où  ce  morceau  de  bois 
fut  découvert ,  un  autre  vaiûeau  à  bois  appai 
tenant  au  même  port  ,  rapporta  un  morceau 
d’écorce  d’arbre  ,  avec  laquelle  on  fait  une 


teinture  jaune  très-précieufe  ,  de  qui  furpafle  ce 
beaucoup  ?  par  fa  beauté  ,  toutes  celles  dont 
on  fe  fert  en  Europe, 

Voici  la  manière  dont  on  en  découvrit  les. 
vertus.  Un  particulier  ,  réfidant  fur  ia  cote  , 
ordonna  qu’on  coupât  quelques  bois  pour  faire 
une  cabane  9  il  étoit  préfent  pendant  que  les 
ouvriers  exécutaient  fes  ordres  ;  durant  f  opé¬ 


ration,  il  jaillit  un  peu  de  fuc  de  l’écorce  dun 
arbre  fur  fa  manchette  ;  il  crut  que  cette  tache 
s’ônleveroit  en  la  lavant,  mais  il  s'apperçut  au 
contraire  ,  que  plus  il  la  lavoit  &  plus  cette 
tache  devenoit  belle  8c  brillante.  Charmé  de 
cette  découverte  ,  qu’il  favoit  pouvoir  être 
d’une  grande  importance  pour  les  manufactures 
d’Angleterre,  &  fachant  d’ailleurs  qu’on  avoir 
propofé  un  prix  confidérable  pour  cet  objet.. 
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il  envoya  en  Europe  un  morceau  de  cette 
écorce  pour  montre.  Malheureufement  le  par¬ 
ticulier  eft  mort  depuis  ;  &  il  y  a  peu  d’efpoir 
de  retrouver  encore  cet  arbre,  à  moins  qu’un 
accident  à-peu-près  femblable  ne  le  fafîe  recon- 
noitie  ,  ou  qu  il  fe  fafle  un  changement  dans 
nos  inteiéts  de  commerce  en  Afrique» 

Je  parlerai  actuellement  d’un  autre  bois  pré¬ 
cieux,  qui,  comme  tous  ceux  que  nous  venons 
de  citer  ,  a  été  découvert  par  hafard  dans  las 
meme  année.  On  mettoit  à  terre  la  cargaifon 
d  un  autre  vaiffeau  à  bois  appartenant  au  même 
poit.  Parmi  les  différentes  pièces  de  bois  qu’on 
déchargeoit ,  il  s'en  trouva  un  morceau  dont 
îa  couleur  étoit  fi  fupérieure ,  que  celui  qui  le 
remarqua ,  foupçonna  que  ce  devoit  être  une 
autre  efpèce  ;  cependant  il  étoit  clair  que  les 
naturels,  a  fa  couleur  rouge  ,  l’avoient  pris  pour 
etre  de  la  meme  forte,  puifqu’ils  Pavoient  taillé 
dans  les  mêmes  dimensions.  On  coupa  la  moitié 
de  cette  bûche  pour  en  faire  des  effaia.  Il  fe 
trouva  que  ce  bois  donna  une  teinture  qui 
égaloit  le  carmin,  de  qui  fut  regardée  comme 
fi  précieufe  par  les  Artiftes  en  ce  genre ,  qffils 
offrirent  aufii-tôt  foixante  guinées  par  tonneau 
de  telle  quantité  qu’on  en  pourroit  apporter». 
TJautre  moitié  a  été  renvoyée  depuis  à  la  cota. 


{TA  fri  que ,  pour  fervir  de  montre,  afin  de  s  en 
procurer  de  la  même  forte;  quoique  oans  1  état 
où  font  a&uellement  les  chofes,  il  eft  bien  cou-t 
teux  qu’on  puiffe  reconnoitre  encoie  le  même 

arbre. 

Je  pourrais  encore  parler  ici  de  plufieurs 
autres  efpcces  de  bois  qui  feroient  peut-être  nou¬ 
velles  pour  le  Lefteur ,  St  qui  formeroient  une 
branche  très-utile  de  commerce  ;  mais  ceux  que 
je  viens  de  citer  font  fi  précieux  &  fi  impor- 
tans  par  eux-mêmes  ,  qu’il  n’eft  pas  néceûaire 
d’en  étendre  davantage  la  lifte.  Je  me  conten¬ 
terai  donc  de  porter  feulement  mes  obfer.vations 

fur  cet  objet. 

Si  l’on  aboliffoit  la  traite  ,  &  que  les  deux 
principes  que  ]  ai  potes  fuilent  mis  en  execu¬ 
tion  ,  il  eft  évident  que  les  articles  dont  je  viens 
de  parler ,  fourniroient  une  branche  de  com  - 
jnerce  auffi  grande  que  lucrative.  Les  demandes 
qu’on  fait  pour  avoir  du  bois  d’Âcajou  ,  le 
multiplient  beaucoup  ,  non-feulement  en  Angle¬ 
terre,  mais  même  en  Allemagne.  En  fuppofant 
donc  que  ce  nouveau  trafic  fût  établi  ,  quels 
avantages  particuliers  ne  trouveroit  -  on  pas  à 
aller  chercher  ces  bois  à  la  côte  d’Airique? 

Ces  avantages  fe  feront  mieux  fentir  par  la  com- 
p^raifen.  La  majeure  partie  du  bois  ci’ Acajou  que 


*i0LS  ^l'P0ltons^  ^ent  de  la  baye  d’Honduras, 
&  ce  (ont  des  Efclaves  qui  le  coupent.  Dans 
1  Afrique,  d’après  la  projJofition  que  j’ai  établie , 
la  coupe  en  feroit  laite  par  des  hommes  libres  ; 
circonftance  de  la  plus  grande  importance  , 
paice  que  le  travail  des  hommes  libres  com- 


paié  avec  celui  des  Efclaves,  eft  au  moins  dans 
la  propoition  de  trois  a  deux.  D’un  autre  part, 
Es  adurances  depuis  la  baye  d’Honduras  jufque 
d.m>  les  ports  de  l’Angleterre  ,  vont  de  cinq 
jufqu  a  cix  pour  cent,  tandis  que  depuis  l’Afri¬ 
que  jufquaux  memes  lieux,  elles  ne  lont  qu’à 
dcw...  &  demi  pour  cent.  Il  y  auroi-t ,  d’après 
cela,  1  article  brut  &  celui  d’un  fret  plus  bas. 


qui  ieroit  Gans  les  mains  du  Négociant  &  de 
l’Ouvrier ,  à  meilleur  marche  de  plus  d’un  tiers 


qu’il  n’y  vient  à  préfent. 

J’ajouterai  encore  que  le  voyage  d’Afrique 
eR  beaucoup  moins  dangereux  que  celui  de  la 
baye  u  Honduras  ,  que  l’Aflureur  gag n croit  au 


change ,  8c  que  comme  c’eft  une  maxime  éta* 
bile  depuis  iong-tems,  que  plus  une  denrée  eft 
à  bon  marché,  plus  les  demandes  font  fortes  ,  il 
en  réfulteroit  néceflairement  que  ce  genre  d’ex¬ 


ploitation  augmenteroit  beaucoup;  circonftance 
qui  préfente  à  tous  égards  de  grands  avantages 


A  Tégard  des  autres  bois  ,  propres  aux  ou¬ 
vrages  d’ébénifteries  3c  aux  teintures,  la  com- 
paraifon  devient  à- peu  -près  fupcrfiue;  patce 
qu’il  eft  certain  quil  ny  a  pas  d’endroit 
au  monde ,  d’où  l’on  puiffe  retirer  de  pareils 

tréfors. 

Les  premiers  5  cependant  3  feroient  certaine¬ 
ment  d’une  grande  importance.  Nous  furpaffons 
déjà  tous  les  Artiftes  du  monde  par  nos  ouvrages 
d’ébénifterie  5  3c  nos  exportations  en  ce  genre 
font  très-confidérables.  =  Quel  furcroit  a  avan¬ 
tages  n’aurions  -  nous  pas  ,  en  employant  les 
beaux  bois  d’Afrique  ,  pour  perfectionner  le  goût 
&  le  génie  de  nos  Artiftes  ! 

Mais  à  l’égard  de  la  teinture  /  ces  bois  font 
certainement  au-defïus  de  tout  0  3c  font  cl  une 
valeur  inappréciable  :  on  fait  très-bien  ,  3c  fur^ 
tout  dans  les  villes  où  il  y  a  des  Manufactures, 
que  les  teintures  de  l’Afrique  font  fupérieures  à 
celles  de  toute  autre  partie  du  monde.  —  Nos 
Manufacturiers  les  ont  toujours  regardées  d’un 
œil  jaloux.  Ils  fe  font  promis  à  eux-mêmes  des  for¬ 
tunes  prodigieufes ,  3c  à  leur  pays  des  avantages 
confidérables  3c  confcans ,  fi  jamais  ils  pouvoient 
fe  rendre  polfefleurs  du  fecret  précieux  de  ces 
teintures  admirables  :  il  eft  pourtant  certain , 
que  prefque  toutes  les  couleurs  dont  fe  fervent 
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les Âfriquaîns  ,  à  l’exception  du  bleu*  font  tirées 
des  arbres  qui  croiflent  dans  leur  pays ,  foit  par 
friéiion  ou  par  décoétion  ;  3c  que,  quoiqu’il  y 
ait  du  mérite  dans  leur  préparation,  cependant 
ce  grand  myftere  feroit  bientôt  découvert ,  lï 
1  on  abolifïoit  la  traite  des  Efclaves;  3c  ce  feroit 
le  feul  moyen  de  le  pénétrer  3c  d’introduire  dans 
le  commerce  ces  fortes  d’objets* 

La  derniere  obfervation  que  je  ferai  fur  ce 
fujet  ;  c  eft  que  fi  le  hafard  a  fait  découvrir  des 
trélors  auili  précieux  que  ceux  dont  nous  ve^ 
nons  de  parler  ;  à  quoi  ne  devroit-on  pas  s’at¬ 
tendre,  fi  l’on  vouloir  parcourir  3c  examiner  ce 
valfe  continent  ?  On  n’en  retire  aujourd’hui  % 
prefqu’autre  chofe  que  des  Efclaves.  Eft-il  quel¬ 
qu’un  qui  n’aflurât  pas  que  le  commerce  feul  , 
des  bois  de  l’Alrique,  fans  compter  aucune  de 
fcs  autres  productions  ,  ne  feroit  pas  plus  avan¬ 
tageux  ,  foit  au  Négociant,  au  Manufacturier  3c, 
à  la  Nation  ,  que  toute  la  traite  des  Efclaves? 

Section  II. 

« 

Mais  les  bois,  quoique  d’une  curiofité  &  d’ürt 
prix  extraordinaire,  ne  font  pas  les  feuls  articles 
qu’on  doit  mettre  en  balance  dans  cette  occafion  : 
d’autres  denrées ,  telles  que  les  drogues ,  les  poi- 
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%r es  &  les  épices  >  nous  oUriroient  un  autftî 
commerce  très-important. 

Il  eft  évident  que  l’Afrique  abonde  en  dro«& 
gués  très-précieufes  non-feulement  d  apres  le 
témoignage  de  ceux  qui  y  ont  réfidé  ;  maïs  a 
même  d’après  les  importations  que  nous  avons 
faites  dernièrement,  &  celles  que  nous  faifons  en¬ 
core.  Nous  avons  déjà  tiré  plufieurs  drogues  pré-» 
cieufes  de  ce  pays-là  ;  mais ,  de  même  que  les 
bois ,  c’eft  le  halàrd  feul  qui  les  a  fait  décou-» 
vrir,  tandis  qu’il  en  relie  encore  d’une  plus  grandq 
valeur  &  qui  font  inconnues. 

Les  premières  qui  devinrent  des  objets  de 
commerce  *  furent  la  gomme  du  Sénégal  3  le 
S.ang-Dracon,  les  amandes  &  enfuite  l’huile  de 
palmier. 

Les  Français  ont  enfuite  découvert  les  vertus 
de  la  gomme  copal  &  l’ont  importée  chez  eux* 
Nous  ne  fûmes  pas  long-temps  à  être  inftruits 
de  cet  événement,  &  à  connoître  les  avantages 
qui  réfultoient  de  cette  découverte.  Nous  cher¬ 
châmes  à  nous  procurer  une  defcription  de  l’arbre 
qui  la -produit;  &  après  y  avoir  réufîi,  nous  le 
fîmes  remarquer  aux  Naturels  ,  &  nous  en  rap¬ 
portâmes  chez  nous  le  produit. 

On  découvrit  enfuite  la  gomme  rouge  aftrin- 
gente,  &  la  gomme  Euphorbe  ;  ce  furent  les 
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dernières,  jufqu’en  l’année  17815,  où  l’on  vit 
apporter  de  la  Côte  ,  la  gomme  Gayac. 

Tous  ces  articles ,  ou  du  moins  un  échantil-* 
Ion  ?  ont  été  apportés  d’ Afrique  en  Angleterre , 
&  nous  avons  par  conféquent  une  preuve  po fic¬ 
tive  qu'lis  exigent.  Je  ne  dirai  pourtant  pas, 
qu’ils  aient  été  régulièrement  apportés.  Dans 
certaines  années ,  on  n’en  a  pas  pu  recueillir  plus 
de  deux  ou  trois  montres;  dans  d’autres,  un  peu 
plus  ;  on  n’y  a  pas  encore  établi  aucun  plan  ré¬ 
gulier  de  commerce  5  comme  dans  les  autres 
traites  ;  il  étoit  meme  impoilibîe  d’y  en  établir 

aucun  5  tant  la  traite  des  Efçlaves  abforbe  notrs 

% 

attention. 

Sans  parler  des  dîverfes  efpèces  de  drogues 
que  Ton  pourroit  retirer  de  l’Afrique  ,  je  ferai 
voir  immédiatement  les  avantages  qu’il  y  auroit 
à  les  aller  chercher  dans  ce  Pays. 

Il  eft  clair  que  toutes  celles  que  nous  obte¬ 
nons  du  Bréfil  &  de  l’ Amérique  Efpagnole ,  font 
fuchargéés  de  frais  que  fon  pourroit  éviter  en 
les  allant  chercher  ailleurs.  En  premier  lieu ,  il 
y  a  un  double  fret ,  &  en  fécond,  la  commif-% 
fion  ;  nous  épagnerions  ,  l’un  &  l’autre  ,  en 
prenant  ces  objets  directement  à  la  Côte.  L’Ar¬ 
mateur  les  auroit  même  à  bien  meilleur  marché, 
qu’en  les  tirant  des  Indes ‘orientales  ou  de  Tut- 
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quîe  ,  qui  font  les  deux  feuls  endroits  ,  où  il 
va  chercher  actuellement  ces  objets. 

Parlons  à  préfent  des  poivres  d’Afrique  :  la 
première  efpèce  qui  fut  découverte  ,  fut  le  poivra 
malaguette ,  ou  grains  de  paradis  ;  c’efl:  aujour-* 
d’hui  un  article  de  commerce  ,  3c  tous  les  vàif- 
féaux  à  bois  ou  Négriers  ,  nous  en  apportent 
régulièrement  tous  les  ans. 

Le  fécond  étoit  le  poivre-long  :  on  en  a  im¬ 
porté  par  hafard  quelques  barils  ,  mais  en  {1 
petite  quantité  ,  quà  peine  y  a-t-on  fait  at¬ 
tention. 

Le  troifième  étoit  le  poivre  noir  :  on  trouva 
que  celui-là  avoit  plus  de  piquant,  3c  que  fon 
parfum  étoit  meilleur  que  celui  de  l’Afie.  Il  y  a 
environ  fept  ans  qu  on  en  apporta  deux  barils 
en  Angleterre;  &  ce  fut,  je  crois,  les  feules 
montres  qui  foient  venues  de  la  Côte  dans  ce 
pays-ci. 

Le  quatrième  etoit  le  poivre  de  Cayenne* 
Un  Capitaine  de  vailfeau  à  bois  s’en  procura 
une  petite  quantité  ,  &  l’apporta  chez  lui  en 
1787. 

J  ai  parlé  jufqu  ici  des  poivres  d’Afrique,  qui 
ont  un  nom  connu  3c  qui  font  femblables  à  ceux: 
des  autres  pays  dont  on  fe  fert  aujourd’hui  :  on  en 
a  cependant  découvert  une  efpèce ,  il  y  a  en-* 
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viron  vingt  ans  ,  fur  la  même  côte,  dont  aucune 
des  perfonnes  à  qui  on  Ta  montrée,  n’a  pu  dire 
le  nom,  Il  fut  apporté  à  Liverpool  dans  un  vaif- 
feau  Négrier ,  3c  on  l’y  conferva  ;  fon  odeur 
étoit  fi  forte,  qu’elle  a  même  aujourd’hui  toutes 


fes  premières  qualités. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  &  en 
dernier  lieu ,  fur-tout ,  eft  une  preuve  des  ri- 
chelfes  qu’on  trouveroit  dans  l’intérieur  de  l’A¬ 
frique  ,  3c  des  grands  avantages  qui  réfulteroient 
de  n’y  faire ,  feulement ,  que  le  commerce  de 
ces  objets  :  mais  on  ne  concevra  jamais  toute  la 
perte  que  nous  faifons ,  en  ne  fongeant  qu’à  la 
traite  des  Efclaves ,  qui  empêche  qu’on  s’occupe 
de  connoître  l’intérieur  du  pays,  3c  d’aller  puifer 
dans  des  tréfors  qui  font  encore  enfevelis  3c 


ignorés. 

Quant  aux  épiceries,  les  feules  qu’on  ait  encore 
trouvé  en  Afrique  ,  font  le  c clJJI ci-li g n c cl  ou  ca— 
pelle  fauvage ,  qui  y  croit  en  très-grande  abon¬ 
dance  ,  3c  la  noix  mufcade  ,  dont  on  a  dé¬ 
couvert  quelques  pieds  ifolés  :  l’une  gc  l’autre 
plantes  étoient  dans  un  état  fauvage  ;  mais  il  n’eft 
pas  douteux,  qu’en  y  portant  des  foins,  on  par- 
viendrait  à  les  perfectionner  aufli-bien  que  celles 
des  autres  pays. 

Ce  font  les  Hollandais  qui  nous  fourniflent 
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aujourd’hui  ces  articles  :  en  dernier  lieu ,  leurs 
demandes  ont  été  exorbitantes  ;  &,  s’ils  veulent 
encore  augmenter  leurs  prix,  nous  ferons  obligés 
de  nous  y  foumettre;  puifqu  ils  font  les  maîtres 
de  monopoler  fur  ces  articles. 

II  eft  évident,  que  il  nôus  tournions  nos  vues 
Vers  cét  objet ,  6c  que  nous  en  encouragions 
la  culture  fur  la  côte  d’Afrique  ;  nous  irions 
chercher  nous-mêmes  les  épiceries,  &  non  s  ren- 
verferions  le  monopole  des  Hollandais. 

Il  eft  facile  de  fentir  les  grands  avantages  qui 
réfulteroient  de  retirer  les  épiceries  de  ce  lieu  :  la 
différence  qu'il  y  a  dans  l’aller  6c  le  retour  d’An¬ 
gleterre  en  Afrique  ,  6c  de  Hollande  aux 
Moluques  ,  eft  au  moins  de  fept  cent  lieues.  Les 
gages  des  Matelots,  dans  un  voyage  dont  la 
longueur  eft  fi  différente  ;  la  plus  grande  con- 
fommation  des  provifions  ;  l’équipement  6c  la 
perte  des  vaiffeaux,  démontrent  clairement  que 
fi  les  Hollandais  venoient  à  diminuer  actuelle¬ 
ment  leurs  épiceries  de  moitié,  nous  gagnerions 

encore  à  les  aller  chercher  far  les  côtes  d* Afrique. 

$  .  *  •  \ 

Si  nous  ajoutons  à  ces  confidératîoris  celle  d’un 
double  fret,  d’une  double  aflutance  ,  &  d’une 
double  Commiflion  ;  6c  fi  nous  considérons 
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encore  que  les  épiceries  feroient  cultivées 
par  des  mains  libres  9  tandis  qu’elles  ne  le 
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font  aux  Moluques  ,  que  par  des  Efclaves ,  îl 
n’en  faut  pas  davantage  pour  prouver  quelles 
ne  nous  reviendroient,  en  les  tirant  de  T  Afri¬ 
que  ,  qu  au  cinquième  de  ce  qu  elles  coûtent 
actuellement. 

Il  eft  encore  une  circonftance  d’une  grande 
importance ,  qu’il  ne  faut  jamais  oublier  ;  nous 
payons  aujourd’hui  la  majeure  partie  de  ces  ar¬ 
ticles  en  argent  ;  au  lieu  que  fi  le  commerce 
venoit  à  s’établir  en  xAfrique  ,  nous  les  paie¬ 
rions  avec  des  marchandifes  de  nos  Manufaç-. 
turesf 

Section  III. 

Parmi  les  autres  articles  que  produit  le  conti¬ 
nent  de  l’Afrique ,  font  le  tabac ,  le  riz  &  l’in¬ 
digo  ,  dont  chacun  fuffiroit  pour  faire  une  branche 
féparée  &  précieufe  de  commerce. 

On  trouve  du  tabac  en  grande  abondance  * 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  ce  continent  ; 
&  comme  ce  fol  eft  d’une  fertilité  fingulière  *  il 
eft  fupérieur  en  qualité  à  celui  que  produit  l’A¬ 
mérique. 

On  trouve  également  du  riz,  dans  prefque 
toutes  les  parties  de  l’Afrique;  &  il  y  croît  en 
fi  grande  quantité ,  qu’on  en  pourroit  retirer  de 
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quoi  approvisionner  tous  les  marchés  de  l’Eu¬ 
rope  :  il  eft  à  remarquer ,  que  ce  riz  eft  d’uncr 
meilleure  faveur,  plus  nourriffant  ,  plus  fain.& 
plus  fufceptible  d’être  gardé,  que  celui  de  tout 
autre  pays,  &  que,  fous  toute  efpece  de  rappoit* 
il  eft  fupérieur  à  tout  autre. 

L’indigo  d’Afrique,  qui  y  eft  très-abondant, 
ne  fe  montre  pas  moins  fupérieur  en  couleur  : 
fon  bleu  furpaffe  tellement ,  en  beauté  &  en  fo~ 
îidité ,  celui  qu’on  extrait  de  la  meme  plante  dans 
d’autres  pays,  que  plufieurs  perfonnes  ont  douté 
fi  les  étoffes  Afriquaines  qu’on avoit  apportées  en 
Angleterre,  avoient  été  teintes  avec  de  l’indigo 
ou  avec  quelqu’autre  fubftance  relies  craignirent 
que  leur  couleur ,  qui  devenoit  plus  belle  en  la 
lavant,  eût  été  le  réfultat  de  quelqu  autre  prépa¬ 
ration  ,  ou  de  la  décodion  de  quelques-uns  des 
bois  qui  font  fameux,  dans  ce  Pays  ,  pour  la 
teinture.  Le  fait  a  cependant  été  vérifié  d’une 
manière  certaine  :  un  Particulier  s’eft  procuré 
deux  ou  trois  balles ,  qui  venoient  d’être  pré¬ 
parées  par  les  Afriquains  pour  leur  ufage  ;  il  les 
a  apportées  chez  lui,  &  en  les  examinant,  il  a 
trouvé  dans  les  plis  de  ces  toiles  ,  des  feuilles 
d’indigo ,  qui  étoient  dans  fi  état  le  plus  naturel 
ce  qui  prouve  la  (implicite  du  procédé  que  les 
Afriquains  emploient. 
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Le  leCteur  imaginera  peut-être,  par  ce  quë 
je  viens  de  dire  de  ces  productions  d'Afrique* 
&  par  la  certitude  que  j'ai  donnée  de  leur 
fupériorité  fur  les  autres,  que  je  me  fuis  livré 
â  des  fictions  ,  au  lieu  de  décrire  leur  état 
véritable.  Mais  on  fait  très-bien  que  le  loi 
de  l'Afrique  eft  un  des  plus  fertiles  du  globe  : 
&  j’en  appelle  a  ceux  qui  ont  vifité  cette 
côte ,  &  à  quelques-unes  des  Villes  de  ce 
Royaume  où  il  y  a  des  Manufactures  ,  pour 
décider  fi  mes  aflcrtions  ne  font  pas  de  la 
plus  exaCte  vérité  ;  fi  le  riz  de  l’Afrique  n’eft: 
pas  fupérieur  à  tous  les  autres  par  fa  fa¬ 
veur  ,  fa  fubftance  &  la  facilité  avec  laquelle 
il  fe  conferve  ;  &  fi  l’indigo  n’eft  pas  de 
cette  nature  ,  belle  &  folide  ,  qui  lui  a  mé¬ 
rité  la  fupériorité  que  nous  lui  avons  at¬ 
tribuée. 

J’obferverai  actuellement  qu’on  tire  aujour- 
d’hui  de  l’Amérique  les  deux  premiers  articles* 
&  les  derniers,  en  partie  du  même  lieu  &  en 
partie  des  Colonies  Angloifes  &  de  celles  des 
autrejs  nations. 

On  concevra  ,  d’après  cela,  les  avantages 
qu’il  y  auroit  à  les  tirer  de  l’Afrique. 

En  premier  lieu,  il  eft  évident,  d’après  les 
$hfer  gâtions  précédentes,  que  ces  trois  article^ 
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font  le  fruit  du  travail  des  efclavcs.  Dans  l’A¬ 
frique  ,  ce  ferolt  des  hommes  libres  qui  nous 
les  procureroient;  circonftance  qui  terou  avoir 
les  marchandifes  à  un  tiers  meilleur  marché. 

Il  y  a  aufli  deux  autres  circonftances  par¬ 
ticulières  à  deux  de  ces  articles. 

En  Amérique le  riz  croît  en  général  dans 

des  lieux  marécageux  très- funeftes  à  la  fante 
des  cultivateurs  ;  &  les  cultivateurs  ,  quand  ils 
périffent,  ne  font  remplacés  qu’à  grands  frais. 
Cependant  il  eft  des  plantations  qui  font  fituées 
dans  des  lieux  moins  humides ,  mais  contiguës 
à  des  bords  de  rivière ,  &  qui  font  fujettes  à 
des  inondations  :  c’eft  pour  cela  quon  conf- 
truit  des  bondes,  &  au-defious  de  ces  bondes, 
d’autres  encore  du  même  genre  ,  afin  de  pou¬ 
voir  faire  écouler  les  eaux  à  volonté  ,  autre¬ 
ment  les  moilfons  feroient  inévitablement  dé¬ 
truites.  La  conftruction  les  réparations  de 
ces  bondes  ,  doivent  ajouter  considérablement 
aux  dépenfes  :  au  lieu  que  le  riz  d  Afrique 
croît  fur  des  lieux  élevés  5  qui  ne;  mettent 
point  en  danger  la  fante  du  cultivateur,  & 
qui  n’exigent  d’autre  humidité  que  celle  des 
pluies  ordinaires. 

L’indigo  eft  également  préjudiciable  a  la 
fanté  de  ceux  qui  le  préparent  :  cette  qualité 
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nial-faifante  provient  des  émanations  qui  s’en 
élèvent  alors  :  ainfi  les  ouvriers  quon  y  em¬ 
ploie  9  étant  des  efclaves,  il  eftimpoffible  que 
ïes  propriétaires  de  ces  manufadures  puiffent 
donner  1  indigo  à  auffi  bon  marché,  que  ceux 
qui  fe  ferviroient  d’une  main-d’œuvre  libre  ,  ,Çc 
qui ,  dans  le  cas  de  mort  de  quelque  ouvrier 
le  remplaceroit  fans  aucune  dépenfe. 

Une  autre  circonftance  digne  de  confidé- 
ration  ,  c  eft  qu’on  conferveroit  une  grande 
portion  de  lefpèce  humaine  ,  non-feulement 
parce  que  les  hommes  libres  auroient  des  idées 
qui  ne  viendroient  pas  à  des  efclaves  ,  mais 
parce  que  les  Afriquains  ont  une  manière  de 
piéparer  1  indigo,  fans  qu’il  en  réfulte  autant 
de  mauvais  effets  pour  leur  fanté  ;  en  forte 
que  foit  qu  on  le  fît  manufadurer  par  des  ef¬ 
claves  ou  par  des  hommes  libres  ,  on  auroit 
toujours  beaucoup  à  gagner  à  le  tirer  de  l’A¬ 
frique. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d’ajouter  qu’en  tirant 
Findigo  des  Colonies  des  nations  étrangères, 
il  y  a  toujours  douole  fret,  double  aflurance 
&  double  commiflion  à  payer  ;  ce  qu’on 
épargneront  ,  fi  cet  article  nous  venoit  de  la 
côte. 

\  é 

îi  eft  donc  évident  qu’avec  ces  avantages 
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particuliers,  joint  à  ceux  qu’on  retire  du  travail 
fait  par  des  mains  libres,  que  l’Afrique  feroit 
le  marché  où  il  y  auroit  le  plus  à  gagner  pour 
le  Négociant  &  le  Manufacturier,  qui  en  re- 
îireroient  les  trois  articles  que  nous  venons 
de  décrire  ;  &  que  l’avenir  feroit  connoître , 
d’une  manière  fi  évidente,  les  avantages  qu’il 
y  auroit  à  changer  le  lieu  de  nos  exportations, 
que  nous  aurions  lieu  d’efpérer  que  la  nation 
feroit  bientôt  rembourfée  des  tréfors  évanouis 
dans  la  perte  de  l’Amérique. 

Malgré  les  défavantages  que  nous  éprou¬ 
vons  dans  notre  commerce  avec  les  Amé¬ 
ricains  ,  nous  fommes  néanmoins  obligés  de 
le  continuer;  au  lieu  que  dans  le  changement 
que  je  propofe  ,  nous  pourrions  tirer  de  l’A¬ 
frique  les  mêmes  articles  ,  nous  les  aurions  plus 
parfaits ,  de  nous  courrions  moins  de  rifques.  Le 
Négociant  recevroit  en  échange  de  fes  mar- 
chandifes ,  une  cargaifon  de  plus  grande  va¬ 
leur  que  celle  qu’il  fait  ordinairement  ,  de 
n’ auroit  par  conséquent  nul  befoin  de  faire 
crédit  ,  ou  nul  fujet  d’avoir  des  inquiétudes 
comme  il  en  a  aujourd’hui,  fqr  la  remife  de 
ce  qui  lui  eft  dû. 


* 


(  to 6  ) 

Section  IV* 

Quoique  j’aie  déjà  parlé  de  plufieurs  pro^ 
duCtions  précieufes  de  la  cote  d’Afrique  ,  il  en 
eft  encore  d’autres  dont  il  me  refte  à  dire  quelque 
chofe  ;  cependant  je  ne  m’étendrai  pas  beau¬ 
coup  fur  ces  objets,  fi  ce  n’eft  fur  le  coton, 
article  d’une  trop  grande  importance  pour  ce 
pays ,  pour  n’en  faire  mention  que  d’une  ma«- 
nière  générale. 

Afin  que  le  leCteur  puifïe  fe  former  une  idée 
de  l’importance  de  cet  objet ,  il  eft  bon  qu  il 
fâche  que  dans  l’année  178 6,  il  en  a  été  ap¬ 
porté  en  Angleterre  vingt  millions  de  livres, 
pour  l’ufage  de  nos  Manufacturiers  j  il  faut  aufiï 
lui  dire  que  deux  livres  de  coton  qui  coûtent  fhc 
shelings  aux  Manufactures ,  valent  environ  cinq 
livres  fterlings  en  gros ,  quand  il  eft  manufacturé 
en  moufreline.  Quel  avantage  prodigieux  ne 
feroit-ce  pas  pour  ce  pays ,  qu  une  aufli  petite 
portion  de  cet  article  donnât  naiffance  à  un 
travail  &  à  un  profit,  qui  fulfent  l’équivalent 
de  la  fomme  que  nous  venons  de  fpécifier  ? 

On  trouve  le  coton  dans  prefque  toute  l'é¬ 
tendue  des  côtes  de  l’Afrique  ,  &  prefque  tou¬ 
jours  dans  un  état  fauvage  &  fans  culture.  Les 
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aatutels  cependant  le  recueillent  dans  cet  état  y 
pour  leur  propre  ufage  ?  3c  en  font  ces  belles 
étoffes  qui  font  fi  eftimées  pour  leur  moelleux 
&  leur  apparence  foyeufe.  On  en  a  apporté  par 
hafard  quelques  livres  en  Angleterre ,  dans 
Pétât  que  nous  venons  de  dire  ,  3c  néanmoins 
elles  ont  eu  la  préférence  dans  les  marchés  3c  s  y 
'  font  vendues  en  proportion. 

Pour  faire  fentir  la  valeur  de  cet  article  pris 
à  la  cote  ,  j’établirai  le  rang  que  le  coton  des 
différer! s  pays  tient  dans  les  Manufadures  ac¬ 
tuelles  qui  ont  vu  des  échantillons  de  celui 
qui  vient  de  prefque  tous  les  lieux  où  il  peut 
croître. 

C’eft  une  circonftance  curieufe  ,  mais  re¬ 
connue  par  l’expérience  de  plufieurs  années  5 
que  les  continens  produifent  le  plus  beau  co¬ 
ton  ,  3c  que  plus  les  îles  font  grandes  3c  voi- 
fines  des  continens  ,  plus  cette  production  y. 
eft  belle.  On  range  dans  la  première  clafle  , 
le  coton  de  Perfe  3c  d'Afrique  ;  dans  la  fé¬ 
condé  3  celui  du  Brefil ,  de  Siam  &  de  Su¬ 
rinam  ;  dans  la  troifième  ,  celui  de  Saint- 
Domingue  ;  3c  dans  la  quatrième ,  celui  des 
îles  Angloifes  ,  des  Indes  occidentales. 

On  peut  juger ,  d’après  cela ,  de  l’avantage 
qu’il  y  auroit  à  retirer  le  coton  de  l’Afrique  3 
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d  ou  nous  n’en  tirons  à  préfent  guère  plus 
que  des  échantillons.  Il  eft  de  la  plus  grande 
importance  ?  dans  les  Manufactures ,  d’avoir  de 
très-beau  coton.  On  s’y  plaint,  que  fefpèce 
la  plus  belle  qu’on  puifle  avoir  actuellement  dans 
nos  marchés  ,  n’eft  pas  telle  qu’on  la  defireroit  : 
&  les  Manufacturiers  croiroient  avoir  un  tréfor 
ineftimable ,  s’ils  pouvoient  avoir  du  coton 
de  Perfe  ou  d’Afrique. 

Mais  quoique  la  belle  qualité  du  coton 
Àfriquain  en  rende  l’importation  fi  defirable  à 
nos  Manufacturiers ,  un  autre  motif  qui  le  ren- 
droit  un  objet  bien  intéreflant ,  c’eft  le  prix 
modique  auquel  on  pourroit  fe  le  procurer. 

Comme  la  plus  grande  partie  du  coton  qu’on 
nous  apporte  à  préfent,  nous  vient  des  Co¬ 
lonies  des  autres  nations,  j’en  nommerai  une, 
pour  montrer  la  différence  de  dépenfe  qu’il  y 
auroit  à  le  tirer  de  ce  lieu  ou  de  l’Afrique. 

Le  coton  que  nous  tirons  du  Bréfil ,  eft 
d’abord  embarqué  pour  le  Portugal,  où  il  eft 
déchargé  &  gardé  pour  être  vendu  :  une  partie 
eft  rechargée  fur  des  Vaifleaux  ,  d3après  les 
demandes ,  &  apportée  ici. 

Il  eft  clair,  dans  ce  cas-là,  qu’on  paye,  en 
fus  du  prix ,  double  fret,  double  affurance  & 
double  comraillion. 
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En  fécond  lieu,  on  paye  cinq  pout  cent 
de  droit  d’expqptation  de  Portugal. 

Troifièmement  ,  le  coton  eft  cultivé  par  des 
efclaves. 

Ces  circonftances  font  d’une  fi  grande  im¬ 
portance,  que  dans  l’évaluation  quon  en  fait  , 
il  paroît  que  le  Négociant  Anglois  pourroit 
avoir  pour  cinquante-fept  guinées  autant  de> 
coton  d’Afrique,  quil  s’en  procure  aujourd’hui 
pour  cent  de  la  Colonie  dont  nous  venons  de 

Dans  cette  eftimation  ,  il  eft  clair  que  je 
n’ai  pas  choifi  le  lieu  le  plus  favorable  à  mon 
deiTein  ;  car  le  coton  qui  nous  vient  par  la 
voie  de  la  France  eft  non- feulement  dans  le 
cas  de  coûter  les  mêmes  frais  ,  mais  au  lieu 
de  cinq  il  paye  dou\z  pour  cent  d’expor¬ 
tation. 

Je  ne  terminerai  pas  (i)  ce  que  j’ai  à  dire 
Fur  cet  article ,  fans  faire  obferver  que  c’eft  en 


(i)  Outre  les  productions  naturelles  que  nous  venons 
de  nommer  ,  il  faut  encore  compter  l’argent ,  la  laine  , 
les  fourrures ,  le  vermillon ,  le  vif-argent ,  le  mufe ,  le 
gazon  foyeux  ,  le  capfique ,  la  canne  à  fucre  ,  le  bois 
appellé  doom-wood  (  auquel  les  vers  ne  fe  mettent  ja¬ 
mais)  ,  &  un  grand  nombre  d’autres  articles  dont  je 
ne  parlerai  pas. 
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Afrique  que  Ton  trouve  le  coton  cramcifi  dans 
la  coffe.  Il  croît  principalement  dans  le  pays 
d’Eyeo  ,  &  on  eil  voit  beaucoup  dans  les  toiles 
de  Whidah  :  on  en  apporta  en  1786  ,  un  petit 
échantillon  en  Angleterre* 

Il  y  auroit  beaucoup  à  gagner  fur  ces  cotons, 
foit  pour  le  Négociant ,  foit  pour  le  Fabricant 
de  mouflelines.  Le  premier  recevroit  immédia¬ 
tement  huit  fchelings  par  livre,  &  l’autre  ga- 
gneroit  bien  davantage  par  fon  goût  &  fon 
înduftrie.  Il  pourroit  varier  avec  art  ces  deu£ 
couleurs  dans  les  différens  tiflus  qu’il  en  feroit,  & 
il  n’y  auroit  rien  à  craindre  de  les  laver,  puifi 
que  la  teinte  feroit  naturelle. 

La  découverte  de  cet  article  eft  une  preuve 
de  plus  des  tréfors  fans  nombre  du  fol  de  l’A- 
frique  ,  &  nous  donne  tout  lieu  de  croire,  quen 
faifant  des  recherches  dans  le  continent  ,  de  s  at¬ 
tachant  à  le  connoître ,  nous  y  trouverions  des 
productions  fi  curieufes  &  li  précieufes  ,  que 

çous  aurions  peine  à  ajouter  foi  au  rapport 

» 

qu’on  pourroit  nous  en  faire  actuellement. 

Section  V.  /  -, 

Si  l’on  demandoit  au  ledeur  ce  quil  conclut 
des  ferions  précédentes ,  (  en  admettant  que 
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tout  ce  qui  a  été  pofé  eit  véritable  )  il  ne  man* 
queroit  pas  de  dire  que  l’Afrique  abonde  en 
plufieurs  productions  très-précieufes  ;  qu’il  fe- 
roit  bien  plus  avantageux  de  s’adonner  à  leur 
commerce ,  qu’à  celui  des  Efclaves  ;  que  la 
traite  des  Nègres  a  été  ,  jufqu’à  préfent  ,  un 

obftacle  infurmontable  à  l’introdudion  du 

✓ 

nouveau  commerce  des  denrées  qu’on  vient  de 
décrire  ;  &  qu’il  fe  préfente  de  foi-même  une 
occafion  de  nous  dédommager  de  la  perte  de 
l’Amérique  ,  une  fois  que  cette  traite  feroit  abo¬ 
lie.  Telles  feroient ,  fans  doute  P  les  conléquen- 
ces  qu’il  en  tireroit. 

Quoique  les  conclufions  fe  déduifent  tout 
naturellement  des  faits  que  nous  venons  d’éta¬ 
blir  ,  cependant  il  feroit  impardonnable  d’o¬ 
mettre  la  façon  de  penfer  fur  ce  fujet  d’une  per¬ 
forine  dont  l’opinion  ne  peut  être  que  d’un 
grand  poids  de  plus  dans  cette  occafion. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  feu  M. 
Poftlethwait  ?  le  fameux  auteur  du  dictionnaire 
fur  la  traite  èc  le  commerce  ,  s’étoit  efforcé, 
dans  un  Pamphlet  qu’il  publia  en  1748,  non- 
feulement  de  démontrer  les  avantages  politiques 
de  la  traite  des  Efclaves  ,  mais  même  de  la 
juftifier  ,  &  que  cet  auteur  ayant  enfuite  fait  fa 
principale  étude  du  commerce ,  S c  deyenu  plus 
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capable  de  juger  fainement  de  la  nature  de  cette 
traite  ,  ayant  été  membre  du  Comité  Afriqùain  * 
avoit  totalement  changé  de  fentiment ,  foit  re~ 
lativement  à  la  politique  ,  foit  relativement  à  la 
morale. 

Dans  Tédition  de  fon  dictionnaire  qui  fut 
publiée  apres  celle  que  nous  avons  citée  en  pre¬ 
mier  lieu  ,  il  allure  quon  peut  tirer  de  l3 Afri¬ 
que  ,  de  for  ?  de  l’argent ,  du  cuivre ,  du  bled  , 
du  riz  y  des  gommes  ,  de  l’ivoire  ,  du  coton  5 
de  la  cire  ,  du  mufc  ,  des  plumes  d’autruche  , 
des  bois  pour  la  teinture  &  autres  denrées  pré- 
cieufes. 

Parmi  les  queftions  qu’il  établit  enfuite  ,  je 
prendrai  la  fuivante. 

ce  Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  à  toutes 
«  les  Nations  de  l’Europe ,  intérelfées  à  la  traite 
»  des  Negres  ,  de  chercher  à  entretenir  un 
53  commerce  amical ,  humain  &  civilifé  avec 
33  ces  mêmes  peuples  ,  dans  le  centre  même 
»  de  leur  vafte  pays  3  au  lieu  de  fe  contenter 
33  d’écumer  les  mers  pour  une  méchante  por- 
33  tion  de  traite  qu’on  fait  fur  les  côtes  mari- 
53  times? 

«  N’eft-ce  pas  de  ce  trafic  injufte ,  inhumain 
33  &  impie  y  appelle  Traite  des  Efclaves  ,  que 

53  provient  entièrement  le  plus  grand  objlacle  &  la 

plus 


35 
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plus  grande  difficulté  à  cc  que  les  Européens 
entretiennent  un  commerce  humain  &  digne 

d’un  peuple  Chrétien  ,  avec  les  nombreux 
33  habitans  de  ces  riches  contrées. 

* 

55  II  n’efl  peut-être  pas  une  feule  production  * 
35  ajoute-t-il 9  dans  toutes  les  poflefïions  anglo- 
55  Amériquaines  ,  qui  ne  pût  être  cultivée  en 
3^  Afrique  ;  &  il  nous  étions  même  un  jour 
25  affez  heureux  que  d'en  être  dépoffiédés ,  notre; 
33  commerce,  dans  cette  partie  du  monde ,  pour- 
J?  roit  contribuer  à  nous  dédommager  de  celui 
33  que  nous  ne  ferions  plus  dans  l’autre  33. 

Je  n’ai  cité  cette  circonftance  que  pour 
donner  plus  de  force  à  la  queftion  ;  je  reviens 
auifi-tôt  à  celle  que  j’ai  pofée  au  commencement 
de  ce  Chapitre. 

Nous  avons  dit  que  l’Afrique  nous  offroit 
deux  fortes  de  denrées,  —  fes  productions  na¬ 
turelles  &  fes  Efclaves;  &  que  la  queftion  étoit 
de  favoir  &  de  déterminer  à  laquelle  des  deux, 
confidérées  en  elles-mêmes ,  il  étoit  politique- s 
ment  plus  avantageux  de  s’attacher. 

De  la  manière  dont  nous  avons  pofé  la  pre¬ 
mière,  il  paroit  que,  confidéree  fous  fon  point 
de  vue  le  plus  fimple  ,  elle  feroit  une  fource 
intariffable  de  richeffes  pour  nos  Teinturiers  & 
.nos  Ebéniftes  -,  quelle  nous  mettroit  à  meme 

El 
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i^e  détruire  îe  monopole  des  Hollandoîs  ;  quVîïô 
nous  dédommageroit  de  la  perte  de  l’Améri¬ 
que  ;  que  ce  feroit  le  marché  où  nous  aurions 
au  plus  bas  prix  *  toutes  fortes  de  matériaux 
brutes  pour  nos  Fabricans,  &  où  nous  trou¬ 
verions  toutes  les  reflources  &  les  avantages 
que  la  Nation  pourroit  defirer. 

Actuellement  il  s’agit  de  balancer  la  fécondé 
queftion  contre  les  avantages  &  les  articles  de 
commerce.  Y  a-t-il  quelqu’un  qui  ofe  avancer 
que  ,  conftdérée  fous  le  même  point  de  vue, 
ïa  traite  des  Efclaves  produit  un  feul  avantage 
national?  Ce  que  l’on  pourroit  dire  de  plus, 
feroit  qu’elle  eft  avantageufe  à  quelques  indi¬ 
vidus  >  6e  encore  ce  nombre  eft-il  fi  petit,  com¬ 
paré  à  celui  des  perfonnes  qui  s’enrichiroient 
au  commerce  des  productions  naturelles,  qu’on 
feroit  honteux  de  la  comparaifon* 

Enfin  fi  la  traite  des  Efclaves,  dépouillée  de 
tous  fes  acceffoires  ,  n’eft  d’aucun  avantage 
public  ;  &,  ce  qui  eft  pire  encore,  fi  elle  s’op- 
poC  à  l’introduétion  d’un  commerce  qui,  com- 
paré  avec  elle,  offriroit  l’image  d’une  îk  auprès 
d’un  continent  ,  ou  d’une  rivière  auprès  de  la 
mer ,  il  eft  certain  que  de  tous  les  commerces 
que  puifle  continuer  ce  Royaume,  celui  des  Ef¬ 
claves  eft  le  plus  contraire  à  la  faine  politique. 
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CHAPITRE  IL 

Section  L 

AP  rès  avoir  confidéré,  clans  le  Chapitre  pré-» 
cèdent  ,  s’il  feroit  plus  avantageux  pour  la 
Nation  de  faire  le  commerce  des  produâionâ 
naturelles  de  l’Afrique  ,  ou  celui  de  fes  En¬ 
claves  ,  je  vais  examiner  a&ueilement  lequel 
des  deux  eft  le  plus  avantageux  aux  particu¬ 
liers  ;  car  cette  objedion  a  été  faite  aulïi  ,  & 
l’on  a  lié  étroitement  les  intérêts  politiques  aux 
profits  que  le  particulier  retire  de  la  traite. 

Il  y  a  deux  ou  trois  moyens  pour  déterminer 
fi  un  commerce  eft  avantageux.  Les  voici:  peu 
de  rifques ,  de  prompts  retours  &  de  gros  bé¬ 
néfices,  C’eft  à  cette  formule  que  je  rapporterai 
la  traite  des  Negres. 

Il  n’y  eut  peut-être  jamais  de  commerce  plus 
défavantageux ,  dans  le  premier  cas,  que  celui 
qui  eft  l’objet  aâuel  de  mes  conlîdérations.  Il 
exifte  a&uellement  une  grande  rivalité  fur  la 
côte  ,  &  les  marchandifes  qu’un  vaifteau  em¬ 
barque  pour  lui  fervir  à  acheter  un  certain 
Sombre  d’Efclaves ,  ne  peuvent  pas ,  d’aprè^ 
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cette  rivalité,  fuffire  à  l’achat  des  trois  -  quarts 
du  nôtnbre  d’ Efclaves  fur  lequel  on  avait 
compté  ;  enforte  que  le  Négociant  les  acheté 
plus  cher  qu’il  n’avoit  d’abord  calculé,  &  trouve 
au  moins  une  diminution  immédiate  &  confi- 
dérable  dans  fon  bénélice,  fmon  une  perte  cer¬ 
taine. 

Une  autre  circonftance  ,  &  la  plus  impor¬ 
tante  ce  toutes  celles  qui  rendent  ce  commerce 
particuliérement  hafardeux  ,  c  eft  la  mortalité 
qui  arrive  parmi  les  Efclaves,  foit  durant  leur 
féjour  fur  la  côte  ,  foit  pendant  la  traverfée. 
Tels  foins  qu’on  prenne  d’eux  ,  de  telle  ma¬ 
nière  .attentive  qu’on  les  traite  ,  il  eft  fouvent 
impoffible  d’empêcher  cette  mortalité  ,  ou  de 
dire  quand  elle  commencera , .quand  elle  finira, 
&  en  quelle  proportion  elle  fera.  Enfin  on  peut 
voir  dans  les  annales  de  Liverpool  que  quel¬ 
ques  vaiffeaux  ont  perdu  plus  des  deux  tiers  de 

leurs  Efclaves. 

Une  troifième  circonftance,  c’eft  que  quand 
les  vailfeaux  arrivent  aux  Indes  occidentales, 
les  marchés  peuvent  être  engorgés ,  ou  il  peut 
s’y  rencontrer  en  même  -  tems  un  fi  grand 
nombre  d'autres  bâtimens ,  qu’on  eft  obligé 
d’aller  chercher  à  s’en  défaire  dans  d’autres  lieux, 
&  alors  l’on  en  perd  davantage  par  les  mala- 
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dîes  ,  ou  bien  l’on  eft  réduit  à  les  vendre'  i 
un  prix  plus  bas  que  celui  fur  lequel  on  avoit  cab 

culé  au  commencement  du  voyage. 

Un  quatrième  inconvénient,  c  eft  la  longueur 
des  dates  des  billets  avec  lefquels  on  paye.  — 
Les  lettres  de  change  font  tirées  a  douze,  di>.r* 
huit,  vingt- quatre  &  trente- fix  mois  de  vue. 
Ce  long  efpace  de  tems  peut  donner  lieu  par 
eonféquent ,  à  plufieurs  circonftances  défagiea- 
bles.  Ajoutez  à  cela  que  fouvent  on  rapporte 
les  Efclaves  faute  d’avoir  de  quoi  payer  ,  lors 

même  que  cette  époque  eft  paffée. 

Il  eft  donc  évident,  d’après  cela,,  que  cette 
traite  eft  accompagnée  de  quatre  circonftances 
qui  confpirent  à  la  rendre  la  plus  hafardeufe 
de  toutes.  C’eft  ce  qui  fait  quon  a  donne  avec 
affez  de  raifon  ,  à  ce  commerce  le  nom  de 
loterie ,  Ceft  fur  ce  principe  que  plufieurs  de 
fes  parti-fans  s’y  font  embarqués,  quelques-uns 
pour  devenir  riches  tout-à-coup  ,  d  autres  pour 
rétablir  leurs  affaires  fur  des  débris  du  fortune, 
par  un  voyage  heureux.  C’eft  le  feul  point  de 
vue  fous  lequel  on  puifle  l’envifager  fainement, 
car  ceux  qui  s  y  embarquent  courent  les  mêmes- 
rifques  que  ceux  qui,  dans  les  memes  vues,  ont 

recours  aux  jeux  de  h  a  fard. 

A  !  égard  de  la  promptitude  du  retour,  qui 
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efr  véritablement  Famé  du  commerce,  il  ne  fut 
jamais  de  trafic  plus  défavantageux  que  celui 
des  Efclçiv es.  Le  tems  déterminé  pour  un  voyage* 
SA  ci  une  année  ;  a  la  fin  de  cette  époque  le 
vaifieau  revient.  A  l’infpeétion  des  billets  qui 
ont  été  reçus  pour  les  Efclaves3  il  paroît  qu'ils 
ne  font  payables,  l'un  portant  l’autre ,  qu’après 
deux  ans  de  vue.  Le  Négociant  ne  peut  donc 
jouir  cies  bénéfices  de  fon  voyage  que  trois  ans 
après  qu’il  a  envoyé  fon  vaifieau  à  la  côte. 

Dans  1  intérieur  il  eft  obligé  de  payer  les 
marchandées  qu’il  a  embarquées.  Au  bout  de 
fix  mois  on  vient  lui  demander  le  paiement  des 
eaux-de-vie;  quoique  dans  un  de  nos  ports,  il  faut 
qu’il  les  paye  quand  on  les  lui  délivre.  Au  bout 
de  quatorze  il  faut  qu’il  rende  compte  de  fes 
marchandées  pour  les  Indes,  &c  au  bout  de  dix-* 
huit  de  celles  qu’il  a  prifes  à  Manchefler  &  Bir¬ 
mingham  ;  en  forte  qu’il  faut  qu’il  ait  payé  toute 
fa  cargaifon  dix -huit  mois  avant  qu’il  ait  pu 
tirer  aucun  bénéfice  de  fes  retours.  Cela  le  met 
fouvent  dans  une  telle  détreffe  que  le  Manu¬ 
facturier  eft  renvoyé.  On  follicite  un  crédit  de 
fix  mois  de  plus  :  &  rien  n’eft  plus  dégoûtant 
que  d’entendre  les  contes  pitoyables  &  les  pau-t 
vres  exeufes  qu’il  fait  dans  ces  occafions.  Ce 
n’eft  pas  là  fûrement  un  commerce  avantageux 
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pour  les  Fabricans  de  TAngletere  ;  de  ceux  qui 
le  font  trouvés  dans  ces  fai* tes  ce  poli  tiens  ,  fa— 
vent  bien  que  j’en  viens  de  taire  le  tableau  le 
plus  véritable, 

A  l'égard  du  profit  réel  de  la  traite  ,  je  peux: 
en  appcller  particuliérement  aux  vaifleaux  de  à 
la  relation  qu'on  m'a  donnée  des  voyages  qu'ils 
ont  fait.  Deux  d’entreux  ,  après  avoir  fait 
chacun  trois  voyages  qui  embrafsèrent  l'efpace 
de  cinq  ans  ,  laifsèrent  leurs  propriétaires  en¬ 
dettés,  de  les  obligèrent  d’abandonner  la  traite*. 
Un  autre  produifit  net  la  fomme  de  quatre  mille 
livres  flerlings  ;  mais  le  meme  vaifieau ,  dans 
fon  voyage  fuivant  ,  perdit  plus  qui!  n'avoit 
gagné  dans  le  précédent..  Un  autre  fit  un  bé¬ 
néfice  de  cinquante  pour  cent;  mais  fes  fuccès 
furent  mutiles  ,  parce  qu  un  fécond  vaiffeau 
qui  étoit  fortit  en  même-tems  ,  de  pour  le  même 
objet  ,  perdit  dans  la  meme  proportion.  Ces 
exemples  cependant  n’étant  pas  très- nombreux, 
je  ne  m’y  arrêterai  pas,  &  je  pafTerai  aux  faits, 
généraux. 

La  grande  Compagnie  d’Afrique  ,  qui  fut 
revêtue  de  pouvoirs  extraordinaires  ,  de  qui 
avoit  tout  ce  qu'il  falloir  pour  retirer  tous  les 
émolumens  poffibles  de  la  traite,  a  manqué  deux 
fois*.  ,*x 
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Depuis  l’année  1763  ,  jufquren  1772,  les  Né¬ 
gociants  de  Londres  évitèrent  toute  efpèce  de 
liaifon  de  commerce  avec  ceux  de  Liverpool 
cjui  faiioient  la  traite  ;  d’après  la  conviétion  que 
durant  cet  efpace  de  temps,  on  n’a  fait  ce  trafic 
qu'avec  perte. 

La  meme  prudence  fe  foutint  jufqu’en  1778; 
car  pendant  feulement  cet  efpace  de  fix  années 3 
les  Négociants  qui  faifoientla  traite,  manquèrent 
pour  la  fomme  de  fept  cents  dix  mille  livres  fier- 
lings ;  3c  par  conféquent,  les  banqueroutes  furent 
nombreufes. 

Durant  la  guerre  d’Amérique;  tandis  que  le 
prix  d’un  Efclave  n’alloit  pas  au-delà  de  fept 
guinées  à  la  côte  d’Afrique,  &  alloit  jufqu’à  la 
fomme  de  quarante-cinq  dans  les  Colonies ,  l’a- 

i 

venturier  qui  échappa  aux  vaifieaux  de  l’ennemi , 
fit  fortune  ;  mais  depuis  la  paix ,  la  traite  eft  re¬ 
venue  à  fon  premier  état,  &  il  eft  regardé  comme 
de  fait,  dans  les  ports  où  l’on  s’en  occupe,  que 
c’efit  aujourd’hui  un  commerce  où  il  n’y  a  qu’à 
perdre  :  c’eft-à-dire ,  que  fi  les  débourfés  3c  les. 
retours  de  tous  les  vaiffeaux  qui  fortent  dans  une 


année ,  étoiont.  vérifiés  3c  déterminés  à  leur  ar¬ 
rivée  3c  comparés  enfemble  ,  les  débourfés  fe 
irouveroient  plus  grands,  &  il  y  auroit  par  colt- 
féciuent  un  déficit  ou  une  balance  contre  la  tota- 


cette 
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lité  de  ceux  qui  courent  les  rifques  de 
traite. 

Mais ?  dira-t-on,  fi  c’eft  un  commerce  ou  ü 
n’y  a  pas  à  gagner  ;  pourquoi  voit-on  des  gens 
s’y  livrer ,  ou  comment  peut-il  fe  faire  quon 
nomme  un  fi  grand  nombre  de  Particuliers  qui 
y  ont  fait  fortune  ? 

Je  répondrai,  comme  je  l’ai  obfervé  ci-devant, 
que  la  traite  des  Nègres  eft  une  loterie ,  &  que 
d’après  ce  principe,  il  n’eft  pas  difficile  de  réfou¬ 
dre  l’objeétion. 

Il  eft  d’abord  évident ,  que  fi  une  feule  per- 
forme  devenoit  propriétaire  de  tous  les  billets 
qui  font  dans  la  roue  de  fortune,  la  balance  fc- 
roit  fortement  contre  elle  ,  de  meme  ,  que  fi 
quelqu’un  devenoit  Propriétaire  de  tous  les  vaif- 
féaux  employés  à  la  traite,  il  efluieroit  une  perte 
confidérable;  puifque  fes  débourfés  excéderoient 
fes  retours. 

Il  eft  vrai  qu’il  y  a  d’exceliens  lots  dans  une 
loterie  ;  mais  il  y  a  infiniment  plus  de  billets 
blancs.  Il  en  eft  de  meme  dans  la  traite  :  quelques 
Négocians  y  ont  fait  fortune  ;  mais  un  plus  grand 
nombre  y  ont  perdu  ;  quelques-uns  continueront 
à  la  faire ,  &  pîuueurs  s’y  ruineront. 

Mais  comment  viennent-ils  à  s’y  fiarfarder? 
Je  demanderai  à  mon  tour  :  pourquoi  y  a-t-il  des 
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perfonnes  qui  jouent  aux  jeux  de  hafard  £ 
Enfin  il  n’eft  pas  poffibie  d’envifager  la  traita 
^es  Negres  fous  d’autre  point  -  de  -  vue ,  que 
celui  que  nous  venons  de  donner;  &  les  ter¬ 
nies  de  comparaifons  étant  exactement  les 
memes,  toutes  les  difficultés  qu’on  pourra  trou¬ 
ver  d  une  part,  pourront  fe  réfoudre  en  fe  r.e Ser¬ 
rant  à  l’autre. 

Section  II. 

Après  avoir  jette  un  côup-d’œil  général,  fur 
ce  que  peut  valoir  la  traite  des  Efclaves,  en  lui 
faifant  application  des  trois  moyens  caraété-* 
riftiques  qu’on  peut  appeller  la  formule  d’eftima- 
tion  commerciale  ;  je  mettrai  le  commerce  des 
productions  naturelles  de  la  Côte ,  à  la  même 
épreuve. 

Premièrement,  il  eft  clair  que  ce  commerce  ne 
feroit  pas  auffi  hazardeux  que  l’autre  ;  le  riz ,  l’in¬ 
digo  ,  le  tabac,  les  épices  &  autres  produc¬ 
tions  de  l’Afrique ,  n’étant  pas  des  marchandées 
auffi  périjjables  que  les  Efclaves. 

En  fécond  lieu ,  le  Négociant  recevroit  fe« 
retours  au  bout  de  cinq  mois,  au  lieu  de  trois 
années  ,  à  partir  du  moment  où  (on  vaiffieau. 
met  en  mer  ;  &  il  feroit  en  état  de  les  donner 
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mi  nature  avant  d’avoir  avance  ou  demande  une 
obole  au  Manufacturier  qu’il  auroit  employé. 
Ce  dernier  ne  gagneroit  pas  moins  au  change, 
puifqu’il  n’auroit  pas  befoin  de  plus  ue  crédit 
que  de  huit  mois.  Alors  il  fe  f croit  une  cir¬ 
culation  rapide  d’argent,  &  les  Entrepreneurs, 
au  lieu  de  donner  des  marques  de  gene  &  de 
détreffe ,  ne  témoigneroient  que  de  l’aifance  6c 
,du  contentement. 

Troifièmement,  le  Négociant  dans  ce  com¬ 
merce  ,  auroit  encore  deux  avantages  fur  celui 
qui  fait  la  traite  des  Efclaves  :  fon  aflu  rance  fe~ 
roit  bien  moins  chère  ;  &  ,  ne  demandant  au 
Fabricant,  qu’un  crédit  de  huit  mois,  il  feroit 
une  épargne  de  cinq  pour  cent ,  iur  toutes  les 
marchandées  qu’il  embarqueroit  ;  autrement  dit, 
à  raifon  de  l’efcompte  qui  lui  feroit  alouée ,  il 
apporteroit  à  la  meme  Côte,  pour  quatre-vingt 
quinze  guinées  la  meme  quantité  de  marchan¬ 
dées  ,  que  ne  pourroit  pas  y  apporter  pour 
cent ,  celui  qui  fait  la  traite  des  Negres. 

Quant  aux  bénéfices  réels  quil  auroic  fur  les 
articles  apportés  en  Europe  ,  nous  en  avons  dit 
quelque  chofe  dans  le  chapitre  précédent.  Ainfi, 
en  les  apportant  à  un  marché,  où  ceux  du  meme 
genre  qui  y  viennent ,  ont  payé  double  fret , 
double  çommifîion  ?  &  font  le  fruit  du  travail 
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des  Eiclaves  3  Tes  profits  feraient  ïmmenfe» 

Si  nous  voulons  étendre  plus  loin  la  compa- 
railon  ;  ajoutons  que  pendant  que  le  vaifleati 
Négrier  tait  un  voyage,  l'autre  peut  en  faire 
deux  :  enforte  que  fi  la  traite  des  Efclaves  étoit 
tres-avantageufe  &  qu'un  voyage  dans  ce  genre 
fût  deux  fois  plus  lucratif  qu’un  autre  dans  l'autre 
genre ,  il  n'en  résulterait  autre  chôfe  qu'une  pa¬ 
rité. 

Si  ,  après  avoir  fournis  ces  deux  efpèces  de 
traites  a  la  meme  formule ,  il  paroi t  que  le  com¬ 
merce  des  productions  naturelles  du  pays,  ferait 
plus  lucratif  pour  les  Particuliers  (&  fes  béné¬ 
fices  plus  généralement  Sentis') ,  que  dans  la 
traite  des  Negres  ,  il  Se  préfente  de  foi-même 
un  argument  de  plus  contre  la  politique  de  ce 
dernier  trafic;  puifque,  non-feulement,  il  eft  lia* 
fardeux  ,  lent  dans  fes  retours  &  au  total  défa- 
vantageux  ,  mais  qu'il  s'oppofe  à  FétablifiTement 
d'une  autre,  dont  les  effets  font  tout- à- fait  op - 
pofe's. 


■Bas— 


CHAPITRE  III. 


Avant  d’aller  plus  loin ,  je  ferai  quelques  re¬ 
marques  fur  une  objection  qui  peut  avoir  été 


< 


« 
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déjà  préfentée  au  leéleur  ;  &  qui ,  fi  je  n  y  ré- 
pondois  ici,  pourrait  être  confédérée  comme 

annullant  tout  l’effet  de  mes  premières  g  b  fer  va- 

« 

lions. 

Les  partifans  de  la  traite  des  Negres  ,  difent 
3c  affirment  pofitivement  que  la politique  y  trouve 
véritablement  de  grands  intérêts  ;  parce  qu  elle 
attire  l'attention  des  Afriquains  ,  de  les  empêche 
de  cultiver  les  productions  de  leur  propre  fol, 
qui  font  les  mêmes  que  celles  de  nos  Colonies , 
&  qui  leur  feroient  tort. 

'  Si  cétoit  véritablement  le  cas,  fi  les  produc¬ 
tions  de  l’Afrique  ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  premier  chapitre  ,  dévoient  s’entre-heurter 
avec  celles  de  nos  poffeffions  ;  ce  feroit,  fans 
doute,  une  grande  faute  aux  yeux  du  Politique , 
d’introduire  une  autre  traite,  quoiqu’elle  parût 
être  de  grande  valeur.  Je  dis  aux  yeux  du  po~ 
litique ,  parce  que  fon  objeétioh  aux  yeux  du 
moralifte  ,  efl:  exactement  ainfi  :  *—  <*  j’ai  un 
champ  femé  d’un  grain  particulier,  dont  je 
33  retire  quelques  avantages.  —  Une  autre  per- 
33  fonne  a  malheureufement  de  la  même  efpèce 
»  de  grain  :  s’il  vient  à  le  femer ,  les  récoltes 
33  feront  tort  aux  miennes  ;  il  faut  donc  que 
je  le  fafle  piller  ,  ou  que  j’excite  des  dif- 
caillons  dans  fa  famille ,  qui  lui  donnent 
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23  d  autres  foins  ,  &  le  détournent  de  cultiver 
93  fon  champ.  ^ 

Cependant  comme  c’eft-là  ce  qu’on  appelle 
une  bonne  objeétion  en  politique ,  &  qu'elle 
peut  tendre  à  détruire  les  obfervations  qui 
ont  été  faites  dans  les  chapitres  précédens  , 
je  lens  toute  la  néceffité  d’y  répondre  plus  fo¬ 
ndement. 

A  1  égard  des  bois  de  l’Afrique ,  il  eft  pro¬ 
bable  que  fi  Ton  va  chercher  l’acajou  dans 
Cette  contrée ,  cela  fera  tort,  jufqu’à  un  certain 
point,  a  celui  qu  on  tranfporteroit  de  la  baye 
d  Honduras.  Quand  je  conviens  de  cela  ,  je 
peux  prendre  fur  moi  de  dire  ,  qu’il  n’y  a  pas 
d'autre  article  à  la  côte ,  dont  l’importation 
pût  faire  tort  aux  productions  de  nos  propres 
Colonies. 

Il  eft  certain  quô  les  bois  de  teinture,  & 
la  plupart  de  ceux  qui  pourroient  fervir  aux: 
ouvrages  d’ébénifterie,  ne  feroient  pas  fournis 
à  cette  objection ,  parce  que  Ton  n’a  pas  en¬ 
core  découvert ,  en  aucun  lieu  de  la  terre,  des 
bois  qui  euffent  les  mêmes  propriétés ,  ni  qui 
fuffent  de  la  même  efpèce. 

Les  drogues  que  nous  nous  procurons  à  pré- 
fent,  nous  viennent  des  lieux  fuivans,  favoir  ;  des 
Indes  orientales  britanniques,  de  Turquie,  du 

\ 
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Bréfiî,  par  l’intermède  du  Portugal,  &  du  fud 
de  l’Amérique  ,  par  la  voie  des  Efpagnols* 

Il  eft  inutile  d’en  dire  davantage  fur  cette 
matière,  püifque  des  lieux  où  nous  les  tirons, 
il  y  en  a  trois  fur  quatre  qui  font  étrangers» 
Un  nouvel  article  de  commerce,  feroit  celui 
des  épiceries  :  elles  font  toutes  aujourd’hui  l’objet 
du  monopole  des  Hollandois. 

Le  tabac  que  nous  importons  ,  nous  vient 
principalement  de  deux  endroits  ,  de  Virginie 
de  de  Maryland  :  ces  lieux  font  devenus  étran-* 
gers  pour  nous,  par  la  dernière  révolution.  Il 
eh  vrai  qu’on  cultive  une  petite  quantité  de 
tabac  dans  les  Ifles  occidentales  des  Indes  ;  mais 
c’eft  en  général  une  plantation  à  l’ufage  des 
"particuliers  ,  de  fi  nous  en  exceptons  quelques 
tonneaux  que  l’on  nous  apporte  de  Saint-Vin¬ 
cent,  on  peut  dire  que  cet  article,  devenu  une 
production  de  l’Afrique ,  ne  feroit  aucun  tort 
aux  productions  de  nos  Colonies  actuelles. 

A  l’égard  du  riz  je  me  contenterai  de  dire 
qu’il  nous  eft  apporté  de  la  Caroline  de  de  la 
Géorgie,  &  dans  une  telle  proportion  ,  que  fur 
cent  livres  ,  il  nous  en  vient  quatre-vingt-dix- 
neuf  de  ces  Etats. 

L’indigo  ,  qui  eft  importé  dans  ce  pays, 
nous  vient  des  poffefiions  que  nous  avons  dans 
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les  Indes  orientales,  dans  les  Indes  occidentales 
de  la  Caroline  &  de  la  Géorgie  ,  de  la  partie 
des  Indes  occidentales  qui  appartient  aux  Fran¬ 
çois,  par  la  voie  de  la  France,  du  Bréfil,  par 
la  voie  de  Portugal  ,  &  de  P  Amérique  méri¬ 
dionale,  par  la  voie  de  l’Efpagne.  La  quantité 
qu  on  en  importe  annuellement  de  tous  ces 
pays  ,  elt  environ  de  1,35*0,000  livres,  dont 
•environ  1,000,000,  ou  plus  des  cinq  feptièmes, 
font  le  produit  des  pays  étrangers. 

Le  coton  que  nous  nous  fournies  procuré 
pendant  quelque  tems  ,  avoit  été  cultivé  dans 
les  Indes  occidentales  appartenantes  aux  An- 
gxOïs  &  aux  français  ,  dans  les  établifiemen s 
des  Hollandois  aux  Indes  orientales  ,  dans  la 
Turquie  &  dans  le  Bréfil.  L'importation  qui  en 
fut  faite  en  1786,  étoit  de  20,000,000  de  livres, 
celle  des  Colonies  Angloifes  de  y,  157,65)8  ;  en 
forte  que  nous  fommes  dans  la  néceffité  d’en 
aller  chercher  annuellement  chez  V Etranger, 
14,842,302  livres  ,  ou  à-peu-près  les  trois 


quarts. 

Ce  que  nous  venons  de  dire ,  &  qui  eft  suffi 
exact  qu’il  eft  poffîble,  nous  démontre  la  faulfetê 
de  f  objection  qu  on  a  faite.  Loin  de  nuire  à 
nos  Colonies,  nous  prendrions,  au  contraire, 
le  vrai  moyen  de  porter  coup  à  celles  de  nos 

rivaux* 
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lûvaux.  En  effet,  cette  obje&km  eft  ancienne; 
&  fut  faite  pour  la  première  fois  pendant  que 
l’ Amérique  nous  appartenoit  encore.  Il  eft  cer¬ 
tain  qu’alors  en  tenant  les  Afriquains  occupés 
à  la  traite  des  Efclaves  ,  nous  les  aurions  em¬ 
pêché  de  cultiver  chez  eux  ,  des  denrées  qui 
auraient  tait  grand  tort  à  celles  de  ces  Colo~. 
nies,  alors  en  notre  poffefiion*  C’eft  donc  fans 
avoir  égard  à  la  dernière  révolution  de  l’Ame'-, 
rique  ,  quon  a  voulu  objeder  la  même  diffi¬ 
culté  ,  quoique  cependant  rien  n’eft  plus  certain 
que  puifque  les  Amériquaxns  font  aujourd’hui 
des  étrangers  pour  nous ,  &  que  les  circons¬ 
tances  ont  changé  ,  il  eft  de  la  politique 
d’aller  chercher  ces  denrées  dans  d’autres 
pays. 

En  effet  7  parmi  les  divers  événemens  qui 
ont  paru  fe  fuccéder  pendant  quelque  teros,  de 
concourir  à  l’abolition  de  la  traite  des  Neures. 
il  n’en  eft  pas  qui  paroifle  d’une  plus  grande 
importance  à  cet  égard,  que  la  révolution  dont 
nous  venons  de  parler. 

Tant  que  l’Amérique  eût  été  à  nous ,  il 
n’y  a  pas  lieu  de  penfer  que  l’on  eût  jamais 
fait  attention  aux  gémiffemens  des  peuples  de 
l’Afrique ,  quoique  l’on  eût  pu  cependant  être 
,fenfible  à  leur  malheur.  Ce  même  lieu  n’a  pi  US 
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pour  nous  le  même  intérêt  ;  les  raifons  qui  nous 
faifoient  trouver  unobftacle  infurmontable  pour 
voler  au  fecours  des  malheureux  Afriquains, 
ne  fubfiftent  plus  aujourd’hui  ;  &,  par  une  fuite 
d’événemens  furprenans,  de  nouvelles  vues  nous 
démontrent  qu’il  eft  de  la  faine  politique  de  faire 
cefler  leurs  malheurs. 


CHAPITRE  IV. 
Section  I. 
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Dans  le  premier  ôc  le  fécond  Chapitre ,  j’aj 
Confidéré  la  traite  des  Efclaves  dans  le  fens  le 
plus  ifolé ,  afin  de  pouvoir  balancer  les  intérêts 
nationaux  &  individuels,  &  les  mettre  en  op- 
pofition  avec  le  commerce  des  productions  de 
la  côte  d’Afrique  :  c’eft  ainfi  que  je  répondrai 
à  certaines  objections  qu’on  eft  dans  l’ufage  de 
faire  en  faveur  de  la  traite.  Mais  comme  cette 
traite  entraîne  quelques  accejfoires,  &  qu’on  dit 
que  ces  accefloires  font  de  la  plus  haute  im¬ 
portance  pour  l’Etat ,  il  y  auroit  de  l’injuftice 
de  ma  part  fi  je  ne  les  prenois  pas  en  confidé- 
ration. 

Les  partifans  de  la  traite  des  Negres  pré* 


! 
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tendent  férîeufement  que  c’eft-là  la  véritable 
pépinière  de  nos  Matelots,  Il  n’eft  pas  d’argu¬ 
ment  fur  lequel  ils  fe  foient  retranchés  avec 
plus  de  triomphe  que  fur  celui-là  ;  n’ignorant 
pas  que  nos  Matelots  font  les  pilliers  de  l’Etat, 
&  qu’il  eft  de  la  vraie  politique  de  continuer , 
&  très-dangereux  de  fupprimer  tout  commerce 
qui  concourt  à  les  former  &  à  en  multiplier  le 
nombre. 


Avant  d’entrer  en  difcuflion  fur  cet  objet 
important,  il  fera  nécelfaire  de  donner  au  Lec¬ 
teur  des  détails  fur  les  Matelots  employés  à 
cette  traite  ;  non-feulement  parce  qu’il  eft  ef- 
fentiel  que  ces  détails  lui  foient  préfentés,  mais 
parce  qu’ils  le  mettront  à  même  de  juger  de  la 
vérité  de  certains  faits  que  l’on  a  avancés ,  2c 
dont  nous  parlerons  dans  un  Chapitre  fui  van  t_ 
D’abord,  les  gages  que  les  Matelots  inftruits 
reçoivent  dans  cette  traite,  font  de  30  ou  40 
fchellings  par  mois ,  ils  ont  auffi  deux  mois 


payés  d’avance,  &  ceux  qui  les  emploient  n’exi¬ 
gent  pas  de  certificats.  Dans  d’autres  traites, 
ils  reçoivent  depuis  30  jufqu’à  37  fchellings  par 
mois ,  mais  on  ne  leur  avance  qu’un  mois  de 
gages;  &  ils  font  rarement  reçus,  comme  d’au¬ 
tres  ferviteurs ,  fans  un  certificat  de  leurs  pre¬ 
miers  Maîtres, 
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La  première  idée  qui  doit  venir  à  refprît  d$ 
Leéteur  <,  d’après  cette  première  comparaifon  > 
fera  quil  doit  être  difficile  de  fe  procurer  des 
Matelots  pour  cette  traite  5  ou  qu  on  ne  leur 
propofé  de  fî  grands  avantages  que  pour  les 
engager  à  s’embarquer.  Ce  fait  eft  de  la  plus 
exacte  vérité  ;  &  les  offres  avantageufes  qu’on 
leur  fait  font  les  preuves  certaines  de  la  diffi¬ 
culté  qui  exifte  réellement  :  c’eft  ainfi  que  le 
.prix  de  l’affurance  indique  le  hafard  d’un  voyage, 
&  qu’il  y  a ,  en  prefque  toute  chofe,  des  lignes 
caractériftiques  qui  fervent  à  établir  la  balance 
&  la  valeur  de  l’objet. 

La  difficulté  de  fe  procurer  des  Pvîatelots 
pour  la  traite  des  Negres  ,  eft  bien  connue  dans 
les  ports  ou  on  s’en  occupe  ,  malgré  que  les 
partifans  de  ce  trafic  aient  affuré  le  contraire 
à  ceux  qu’ils  favoient  n’avoir  pas  les  moyens 
de  s’informer  du  fait. 

Quelques  Capitaines  ont  ofé  affirmer  que  les 
Matelots  alloient  même  au  -  devant  d’eux  ?  &c 
qu’il  s  en  préfentoit  fouvent  bien  plus  qu’il  ne 
leur  en  falloit  pour  former  l’équipage  de  leur 
vaiffeau.  Mais  ils  cachent  le  tems  &  l 'occafion 
où  ces  offres  de  fervices  leur  ont  été  faites. 
Lorfque  les  vaiffeaux  du  Groenland  &  des  Indes 
occidentales  arrivent  &  déchargent  leur  équi^ 


s 
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page,  les  vaiffeaux  négriers >  alors  dans  le  port,, 
ne  trouvent  guères  de  difficulté  a  te  procurer 
des  hommes  ,  doutant  que  les  vaiffeaux  du 
Groenland  mettent  a  terre  a  la  lois  jufqu  a  dou^^ 
cents  Matelots.  Mais  que  doit  -  on  conclure 
de-là?  Rien,  fans  doute,  en  faveur  de  la  traite, 
finon  que  la  nécefhté  torce  a  fe  1  embarquer 
plufieurs  Matelots  qui ,  alors  ,  fe  trouve!  oient 
fans  emploi. 

Mais  ,  lôrfqu’au  printems  de  l’année  ,  ces 
mêmes  vaifleaux  forment  leur  équipage  ,  c  eft 
alors  tout  le  contraire:  un  Négociant  qui  arme 
pour  la  traite  ,  fe  trouve  dans  le  plus  grand 
embarras  ;  il  offre  même  d’avancer  jufqu  à  trois 
mois  de  gages ,  mais  cela  ne  fuffit  pas  encore  ; 
&  il  eft  peu  de  Matelots  qui  fe  foucient  de 
s’embarquer  avec  lui  ,  à  telles  conditions  que 
ce  foit,  tant  qu’il  y  a  quelqu’ autre  vaiffeau  du 
Groenland  ou  des  Indes  qui  arme  ,  &  qui  n’a 
pas  encore  complété  fon  équipage. 

Voilà  la  véritable  règle  d’après  laquelle  on 
doit  fe  fixer  dans  le  cas  préfent;  &  fi  on  l’ajoute 
à  la  triple  formule  d’après  laquelle  on  doit 
juger  de  toutes  les  opérations  de  commerce, 
nous  aurons  fait  aux  aifertions  ordinaires  des 
partifans  de  la  traite  ,  une  réponfe  a  laquelle  ü 
fera  impoflible  de  répliquer» 
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Mais  voyons  la  manière  dont  on  fe  procure 

ces  memes  Matelots  pour  la  traite ,  excepte'  dans 

les  tems  de  l’arrivée  des  vailTeaux  du  Groen- 
landL 

Il  a  été  d  ufage  de  les  attirer  à  ce  fervice' 
fous  la  promeflfe  d’augmenter  leur  grade.  Quand 
ils  font  a  bord  ,  on  les  traite  en  effet  >  avec 
plus  de  diftinétion  ;  mais  peu  de  tems  après 
qu’ils  font  en  mer ,  ils  font  dégradés  fous  quel¬ 
que  faux  prétexte  de  négligence.  C’eft  par  ces 
moyens  infidieux  qu’on  détermine  tous  les  ans 
plufieuis  Matelots  a  aller  à  la  traite  \  &  quoi¬ 
que  ce  moyen  foit  ufé ,  ces  pauvres  gens  s’y 
laiflent  prendre  encore. 

Mais  voici  la  manière  dont  on  en  engage  la 

majeure  partie.  Il  y  a  certains  Aubergifles  qui, 

voyant  les  gages  confidérables  qu’on  donne 

aux  Matelots  qui  vont  à  la  traite  des  Negres; 

l’avance  qu’on  leur  fait  de  deux  mois  de  leur 

argent  ?  &  les  promeffes  des  Négocians  5  leur 

ouvrent  leurs  maifons  &  les  reçoivent.  Comme 

ces  gens  -  là  favent  en  général  quels  font  les 

vailTeaux  &  les  Matelots  qui  font  dans  le  portj, 

&  qu’ils  font  toujours  fur  leurs  gardes  >  ils  font 

ce  quils  peuvent  pour  attirer  chez  eux  ceux 

« 

qui  font  les  moins  méfians  ou  dans  une  plus 
grande  détrefle  que  les  autres  ;  ils  les  régalent 
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de  mufique  &  de  danfe,  &  les  maintiennent 
pendant  quelque  teins  dans  une  foi  te  ciiviefle. 
Pendant  ce  tems-là  les  Capitaines  des  vaifTeaux 
négriers  viennent  leur  faire  des  propofitions  ; 
on  obferve  ceux  qui  fe  livrent  le  plus  au  plaiiir^ 
&  on  les  enlève  bientôt  à  leurs  jouiffances;  on 
leur  apporte  l’état  de  leur  dépenfc  ,  toujouis 
exagérée;  on  leur  dit  quils  ont  fait  plus  de 
dettes  que  les  deux  mois  avancés  de  leur  gage 
ne  fauroient  en  payer  y  de  ils  font  arretés.  Us 
n’ont  donc  plus  d’autre  parti  à  prendre  (  de  on 
ne  manque  pas  de  le  leur  offrir  )  que  d  aller  à 
la  traite ,  s’ils  ne  préfèrent  la  prifon. 

Le  premier  parti  étant  accepté  ,  1  Auber- 
gifte  3  indépendamment  d’une  gratification  re¬ 
çoit  la  promeffe  par  écrit  de  la  part  du  Né¬ 
gociant  ,  d’être  rembourfé  des  avances  qu’il  a 
faites ?  de  lui  délivre  alors  ces  Matelots  comme 
on  déüvreroit  des  efclaves. 

Embarqués  de  cette  manière ,  de  convaincus 
des  moyens  indignes  dont  on  s’eft  fervi  pour 
mettre  à  profit  leur  imprudence  de  leur  né- 
ceilité,  ils  ne  font  que  contracter  plus  de  dé¬ 
goût  pour  le  fervice  (i) ,  de  ils  ne  manquent 


(i)  Je  ne  veux  pas  dire  aucun  dégoût  pour  la  traite 9 
parce  qu’ils  la  regardent  comme  une  iniquité  j  mais 
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f -s  d  en  donner  des  preuves  ,  comme  nous 
niions  le  voir, 

L  année  dernière  il  y  avoir  quatre  vaiflfeaux 
négriers  qui  attendoient  de  pouvoir  compléter 
leuis  équipages.  Le  premier  >  au  moyen  des 
procédés  dont  nous  venons  de  parler,  s’étoit 
déjà  procuré  un  certain  nombre  de  Matelots; 
mais  qui  n  eurent  pas  plutôt  trouvé  une  occa- 

lion  de  s  échapper,  qu'ils  s’enfuirent  tous  dans 
le  même  jour. 

Dans  le  fécond  ,  il  y  en  avoit  fept  qu’on 
s’étoit  procurés  de  la  même  façon.  Ceux-là, 
bientôt  après  ,  en  dépit  de  toute  réfiftance  , 
s  emparerent  du  canot  3c  s’en  vinrent  à  terre. 

Le  troifieme  a\oit  a  peine  complété  fon 
armement ,  que  vingt-cinq  de  fes  Matelots  s’en¬ 
fuient  a  la  lois  ,  3c  turent  fuivis  le  lendemain 
de  vingt  autres. 

Pendant  ce  temps-là,  le  premier  étoit  par- 


parce  que  le  traitement  cruel  qu’ils  y  elfuyeht ,  &  dont 
nous  donnerons  une  efquille  ci-aprês  ,  eft  notoire.  J’aî 
connu  un  Aubergiste  qui  ayant  ouvert  Ta  mai  fon  à  des 
Matelots  des  Indes  Occidentales  ,  fut  foilicité  par  un 
Négociant  faifant  la  traite  ,  de  lui  procurer  des  hommes; 
il  s’y  refu fa  par  la  feule  raifon  qu’il  eût  cru  faire  infuîte 
à  tous  ceux  qui  feroient  logés  chez. lui,  s’il  ofoit  feule¬ 
ment  balancer  à  fe  prêter  à  d’auffi  indignes  procédés, 


% 
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$rer,u  à  recompîéter  Ton  équipage  ;  mais  le  Ca¬ 
pitaine  craignant  une  aventure  pareille  à  la 
première ,  précipita  fon  départ  de  mit  en  mer 
malgré  un  trcs-gros  temps.  Je  ne  faurois  üire 
poutivement  de  quelle  manière  les  Matelots 
prirent  la  chofe  ;  mais  s’il  en  faut  croire  le 
Pilote  5  ce  ne  fut  que  mécontentement  &  mur¬ 
mures  à  bord ,  durant  la  fortie  du  canal. 

Pour  ce  qui  eft  du  quatrième  Vaifleau ,  deux 
hommes  de  fon  équipage  ne  pouvant  pas  faire 
autrement  pour  s’enfuir  5  fe  jettèrent  à  la  mer  8c 
fe  fauvèrent  à  la  nage  ,  quoique  le  Vaifleau  fût 
à  plus  d’un  mille  du  rivage. 

Il  efl:  inutile  de  faire  aucun  Commentaire 
fur  ces  anecdotes  :  je  me  contenterai  d’ajouter 
que  ces  faits-là  n’arrivent  prefque  jamais  que 
quand  il  s’agit  d’aller  à  la  côte  d’Àtrique  ,  & 
que  ce  n’eft  que  pour  d’autres  voyages  que  les 
Matelots  offrent  leurs  fervices. 


Section  II. 

Pendant  qu’on  forme  l’équipage  de  la  ma¬ 
nière  que  nous  venons  de  le  dire ,  on  prépare 
les  articles  de  l’engagement.  Ces  articles  dé¬ 
terminent  la  nature  les  circonftances,  d’après 
îefquelles  les  Matelots  s’engagent  à  bord  du 


(  13*  5 

iVaiffeau,  &  font  lignes  par  eux  avant  le  dé* 
part  d’Europe, 

Quelques-uns  de  ces  articles  font  trop  ini¬ 
ques,  pour  être  pafles  fous  lilence  :  je  vais  en 
conféquence  donner  au  ledeur  l’extrait  de  Fun 
de  ces  engagemens ,  que  j’ai  entre  les  mains, 

La  première  claufe  eft,  «  que  l’équipage  fe 
35  conformera  &  fe  conduira,  à  tous  égards  5» 
33  félon  le  dernier  ade  du  Parlement,  portant 
33  règlement  pour  les  Matelots  au  fervice  de 
33  Sa  Majefic ,  33  Cette  fubftitution  perfide  des 
mots  de  Sa  Majejlé ,  au  lieu  de  celui  de  Né- 
go  clans  y  lorfqu’on  y  a  foufcrit,  donne  aux  Of¬ 
ficiers  ,  du  moins  dans  leur  opinion,  le  pou¬ 
voir  d’infliger  des  châtimens  févères  à  leurs 
Matelots,  &  de  fatisfaire  leur  difpofition  brutale. 

La  fécondé  eft,  33  quils  toucheront  la  moitié 
33  de  leurs  gages,  lorfqu’ils  feront  aux  Indes 
33  occidentales  ou  en  Amérique,  en  monnoie 
33  courante  de  ce  pays-là  33,  Cette  claufe  eft 
aufli  artificieufe  que  la  première  ;  car  quoique 
îe  Capitaine  leur  préfente  l’appas  de  gages  plus 
forts  en  apparence ,  cependant  il  leur  donne 
intrinféquement  moins  que  dans  les  autres 
traites. 

Dans  la  troifième ,  il  eft  ftipulé  «  que  s’ils 
23  meurent  fur  la  côte  d’Afrique,  leurs  exé- 
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b  auteurs  recevront  les  gages  qui  leur  font 
dus  alors,  dans  la  monnoie  courante  du  lieu 
h  dans  lequel  le  Vaiffeau  difpofe  defes  efclaves.» 
La  quatrième  claufe  eft ,  que  s  ils  inten- 
tent  aucune  adion ,  foit  en  Loi  Civile  ou 
s*  à  la  Cour  de  l’Amirauté,  foit  au  fujet  d’au- 
33  cunes  chofes  contenues  dans  les  préientes,  ou 
33  au  fujet  d’une  autre  événement  quelconque  qui 
puiffe  arriver  durant  le  voyage, fans  d’abord 
»  s’en  déférer  à  l’arbitrage  des  Officiers  ou  Pro- 
33  priétaire,  dans  l’efpace  de  vingt  jours  après 
33  leur  arrivée  au  Port  de  décharge  ,  ils  paie-. 
33  ront  une  amende  de  cinquante  guinées. 

Ceci,  joint  à  la  première  claufe,  rend  les 
Officiers  tout  puilfans  ,  &  leur  donne  le  droit ,  à 
ce  qu’ils  imaginent  ,  d’exercer  tous  les  traiter 
mens  cruels  qu’il  leur  plaît  d’infliger  à  leur 
équipage. 

Ces  articles  étant  drefles  ,  il  s’agit  de  les  leur 
faire  ligner. 

On  choifit  pour  cela  le  temps  où  Ton  efl  à 
même  de  lever  l’ancre,  ou  de  faire  quelque 
travail  confidérable  :  on  les  prefle  de  fe  dé¬ 
pêcher,  &  ils  lignent  fans  avoir'jamais  vu  ou 
obtenu  la  permiffion  de  voir  la  nature  des  en- 
gagemens  qu’ils  prennent. 

Le  papier  où  font  couchés  les  articles,  eft 
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CCt  effet  plié  d’une  manière  curîeufe;  &  PoriK 
fait  que  ceux  qui  ont  été  plus  prüdens  que  leS 
autres  8c  ont  perfifté  dans  la  réfolution  de  voir, 
ont  été  renvoyés  à  terre  fans  avoir  figné* * 
Pour  montrer  finiquité  de*  ces  moyens  dans* 
tin  plus  grand  jour  ,  il  faut  les  comparer  avec 
ceux  qu’on  emploie  dans  les  autres  traites. 
Les  articles  qui  me  fervent  actuellement  d’ob¬ 
jet  de  comparaifon  ,  font  imprimés  ;  (1)  ils 
font  lus  ou  laiffés  à  l’infpedion  des  Matelots 
avant  de  les  faire  ligner.  Les  équipages  qui 
s’embarquent  pour  aller  chercher  du  bois  à 
cette  même  cote  ,  ne  connoiffent  rien  de  la 
monnoie  courante  ,  ni  des  cîaufes  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  Matelots  des  Indes  oc¬ 
cidentales  qui  rencontrent  dans  le  même  Port 
ceux  qui  font  au  fervice  des  Vaifieaux  Négriers, 
8c  où  la  circulation  d’argent  eft  en  vigueur ,  ne 
font  pas  obligés  d’y  recevoir  la  moitié  de  leurs 
gages.  Enfin  en  envifageant  les  moyens  8c  les 
pratiques  ufitées  dans  cette  traite,  foit  indépen¬ 
damment  d’elles  -  mêmes  ou  par  comparaifon  , 
elles  excitent  également  en  nous  Phorreur  8c 
le  dégoût. 

(i)  Je  dois  rendre  juftice  à  quelques  Marchands  de 
Xàverpool  qui  font  ufage  d’articles  imprimés  ,  6c  omettes 
la  première  6c  quatrième  claufe. 
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SeÏ  TION  II  I. 

tes  articles  de  l’engagement  étant  fignes  * 
On  met  en  mer*  Du  Port  de  Briftoll,  aufli-tot 
^ue  l’on  a  paflé  lifte  du  Lundi  &  du  Port 
xJe  Liverpool  ,  auffi-tôt  qu  on  a  doublé  le  ro¬ 
cher  noir  ,  les  Officiers  en  général  01  donnent 
xju’on  faffent  un  infiniment  appelle  Chat  ou 
queue  de  chat ,  qu’on  dit  etre  prépaié  pour 
châtier  les  efclaves  î  la  poignée  de  cet  inf¬ 
iniment  eft  une  corde  de  trois  pouces  3c 
demi  de  circonférence  ,  à  laquelle  font  attachés 
«neuf  brins  de  petites  cordes  nouées  .  cet  inf¬ 
iniment  ne  peut  fervir  légalement  fur  d’autres 
bords  que  fur  ceux  cies  Vffiffeaux  de  Sa  Majefte, 
.&  il  eft  inconnu  dans  d’autres  traites  ,  excepté 

•celle  des  Indes  orientales* 

Dès  ce  moment,  jufquà  leur  arrivée  à  te 
côte ,  les  Officiers  commencent  à  s’en  fervir 
fur  les  Matelots,  d’abord  avec  modération,  ou 
feulement  comme  pour  les  préparer  aux  ti  ai— 
temens  plus  cruels  qui  doivent  fuivre  :  ils  ne 
tardent  pas  cependant  à  s’en  fervir  fans  mé¬ 
nagement.  C’eft  ici  que  commence  une  fcc  ne 
affreufe ,  dont  le  leéteur  ne  peut  pas  fe  foi  mer 
une  idée,  dont  cependant  il  faut  lui  tracer 

le  tableau* 
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Je  n’ignore  pas  que  fi  je  devoîs  parler  d’unê 
manière  générale  des  cruautés  qu’on  exerce  fur 
les  Matelots  dans  cette  traite ,  le  *  public  ne 
feroit  pas  beaucoup  d’attention  à  mon  récita 
&  ne  fe  formeroit  pas  une  idée  des  faits  qu’il  eft 
du  devoir  de  toute  perfonne  inftruite  de  com* 
înuniquer  :  j’éviterai  donc  toute  afiertion  gé¬ 
nérale  ,  &  me  bornerai  pour  le  préfent  aux  cit- 
conftances  d’un  feul  Vailfeau» 


'(  H3  > 

(i)  Regifîrt  pour  lt  Vaifeau . frété  pont 

l’Afrique  &  les  Indes  occidentales. 


Noms 
des  Matelots. 


Quand  &  où 
ils  font  entrés 
en  paye. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

1 1 
12 

13 

14 
Mi 
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18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

M» 


Quand  &:  où  ils 
ont  été  congé¬ 
diés  ,  morts  , 
tués ,  déferteurs. 


Tcms  que 
chaque 
homme 
a  fervi. 


}: 

i 


&c. 


(i)  Les  trois  Matelots  contenus  dans  la  dernicre  réu¬ 
nion  5  ne  font  pas  comme  dans  le  regiftre  original  ^  mai$ 
font  ici  mis  enfemble  pour  plus  de  clarté, 
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L©  Capitaine  de  ce  Vaifleau  commença^ 

tomme  c  eil  l’ordinaire  ,  à  exercer  Tes  mauvais 

« 

traitemens ,  un  peu  avant  fon  arrivée  fur  la 
Cote,  il  prit  occafion  de  maltraiter  les  gens 
de  fon  équipage  fréquemment,  &  pour  des 
fautes  imaginaires.  Il  avoit  a  bord  un  très-gros 
chien  ,  qu  il  lançoit,  par  manière  d’amufement, 
ap.cs  les  Matelots.  Il  lalloit  bien  fe  garder  de 
frapper  ce  chien,  &  quiconque  eût  été  allez 
téméraire  pour  le  tuer ,  étoit  für  lui-méme  d’a¬ 
voir  la  tête  caffée. 

Apres  avoir  débuté  ainfi,  fa  férocité  ne  fît 
qu’augmenter ,  &  quand  il  fut  à  la  Côte ,  fes 
mauvais  traitemens  furent  portés  à  un  tel  point, 
qu  il  ne  lut  plus  pofïiole  d  y  refiffer ,  &  que 
les  Matelots  commencèrent  à  craindre  pour 
leur  vie. 

Les  onze  Matelots  contenus  dans  la  pre¬ 
mière  réunion  du  regiflre ,  ayant  été  traités 
cruellement ,  &  n’ayant  aucun  efpoir  de  voir 
terminer  leurs  fauffrances,  tant  qu’ils  refeeroient 
attachés  a  ce  Capitaine ,  prirent  le  parti  de 
déferter  ;  ils  préférèrent  fe  confier  à  l’hofpi- 
talité  d’un  peuple  fauvage  ,  &  fe  dévouer  à 
un  climat  étranger,  plutôt  que  de  relier  abord 
du  Vaifîeau  de  ce  tyran  :  en  conféquence  ils 
fe  firent  un  chemin  pendant  la  nuit  au  travers 

des 
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des  barricades  du  Vailleau ,  s’emparèrent  du 
grand  Canot  *  plantèrent  une  rame  pour  leur 
fervir  de  mât*  3c  prirent  leur  hamak  pour 
en  faire  une  voile;  ainfî  équipés  *  ils  quittèrent 
pour  jamais  le  VaifTeau* 

Iis  ne  mirent  pas  grand  temps  à  defcendre  la 
Rivière  où  le  navire  étoit  à  l’ancre  :  ils  lon¬ 
gèrent  la  côte  pour  choifir  quelque  lieu  k 
débarquer,  mais  ils  turent  entraînés  par  les  cou¬ 
rants  ,  avant  d’avoir  pu  gagner  la  terre.  Enfin 
pour  abréger  leur  déplorable  hiftoire,  il  y  en 
eût  huit  qui  moururent  après  avoir  éprouvé 
les  plus  grands  maux  :  les  trois  autres  furent 
pris  par  un  VaifTeau  fretté  pour  les  Colonies 
&  portant  des  efclaves.  L’un  d’eux  mourut  dans 


la  traverfée  ;  les  deux  autres  ,  par  la  fuite  du 
temps ,  revinrent  chez  eux  ,  mais  dans  un  état 

fi  foible  Sc  fi  pitoyable  ,  que  leur  rétabüfle- 

* 

ment  fut  long-temps  douteux  ;  l’un  d’eux  avoit 
a  1  épaulé,  deux  tious  profonds ,  que  le  chien 
dont  nous  avons  parlé,  excité  parle  Capitaine, 
lui  avoit  fait  :  il  en  étoit  réfulté  des  ulcères 
qui  ne  fe  guérirent  qu’avec  bien  de  la  peine. 

Ce  fut  le  premier  effet  du  traitement  bar¬ 
bare,  exercé  fur  le  VaifTeau  dont  nous  avons 
cité  le  regiflxe  de  revue.  Je  vais  continuer 
a&uellement  mon  récit. 


Les  trois  Matelots,  renfermés  dans  la  di- 
vilion  fuivante  ,  faifoient  partie  du  complément 
d’équipage  d’un  Vaifleau  Négrier  qui  étoit  fur- 
venu  à  la  côte,  5c  avoient  échappés  à  ce  Vailfeau: 
ils  n’avoient  pas  été  long-temps  à  bord  avant 
d’éprouver  le  même  traitement  que  le  refie  de 
l’équipage. 

Le  premier  des  trois  fut  traité  comme  on  va 
le  voir.  En  abaiflant  fur  le  foir  le  tendelet , 
le  Capitaine  dit  que  cette  voile  avoit  touché  à 
un  bateau  qu’il  s’étoit  amufé  à  peindre  le  meme 
jour  ;  cependant  il  ne  paroifloit  aucune  marque 
fenfible  qui  autorisât  cette  accufation.  Pour  cette 
faute  imaginaire  ,  il  le  renverfa  par  terre  &  lui 
donna  des  coups  de  pieds  dans  le  ventre  :  il 
le  battit  enfuite  de  la  manière  la  plus  inhu¬ 
maine,  avec  un  morceau  de  cable  qui  avoit 
trois  pouces  5c  demie  de  circonférence  :  le 
pauvre  homme  ,  par  l’effet  de  ce  traite¬ 
ment,  tomba  malade  5c  fe  plaignit  au  Chirur¬ 
gien  &  à  fon  garçon  du  mal  qu’on  lui  avoit 
fait  alors.  Il  arriva  par  malheur  que  le  Capi¬ 
taine  entendit  fa  plainte  ;  il  lui  ordonna  fur 
le  champ  de  fe  remettre  à  fon  travail,  s’il  ne 
vouloit  être  traité  comme  la  première  fols  ; 
&  il  dit  au  garçon  chirurgien  en  même  temps, 
de  ne  lui  rien  adminiftrer,  fous  peine  d’éprou¬ 
ver  le  meme  châtiment» 
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Le  Chirurgien,  cependant ,  &  Ton  garçon  vî- 
fitèrent  fecrètement  le  malade  pendant  la  nuit , 
au  moyen  d’une  lanterne  fourde ,  &  lui  don¬ 
nèrent  tous  le  fecours  qui  fut  en  leur  pouvoir  : 
ils  lui  trouvèrent  plufieurs  contufions  fur  les 
épaules,  fur  le  dos,  fur  la  poitrine  6e  fur  les 
bras  :  ces  contufions  étaient  fi  fortes  ,  qu’elles 
lui  avoient  occafionné  un  crachement  de  fang  , 
6e  même  lui  en  faifoient  rendre  par  les  Celles  : 
cet  accident  dégénéra  en  une  diflenterie  ou  en 
flux  de  fang,  6e  cet  infortuné  mourut  le  7  du 
mois  de  — 

Il  ne  faut  pas  manquer  d’ajouter  que  cet 
homme,  en  mourant,  ne  celfa  de  remercier 
le  Chirurgien  de  fes  bontés  6e  de  fes  foins  :  il 
lui  répétoit  fouvent  que  le  Capitaine  étoit  caufe 
de  fa  mort  ,  6e  que  le  Ciel  l’en  puniroit  un  jour. 

Les  autres  deux  furent  également  traités  d’une 
manière  impitoyable  :  l’un  mourut  à  fon  ar¬ 
rivée  aux.  Indes  occidentales  ;  l’autre  fut  allez 
heureux  que  d’échapper  6e  de  revenir  chez  lui. 
Le  premier  des  deux,  compris  fous  la  troifième 
réunion  ,  étoit  le  garçon  chirurgien  du  Vaifieau. 
,Un  certain  jour,  étant  fur  le  rivage,  auprès  de 
quelques  efclaves  malades  ,  il  fut  fi  maltraité  par 
le  Capitaine  ,  qu’on  le  rapporta  fans  connoif- 
fance  6e  fans  mouvement  :  le  brutal  non-con- 
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ïtent  des  coups  qu'il  lui  avoit  donné  ,  lui  eito 
fonça  le  manche  de  fon  parafol  dans  le  ventre, 
pendant  qu’il  étoit  couché  par  terre,  3c  avec 
une  telle  force  ,  quil  en  reflentit  la  douleur 
la  plus  vive  pendant  plufieurs  jours  :  la  feule 
ralfon  qu’il  allégua  pour  favoir  traité  de  la 
forte ,  fut  que  la  nuit  précédente  il  étoit  mort 
quatre  efclaves  d’une  diarhée. 

Le  16  du  mois  fui  van  t ,  il  exhala  encore  fa 
fureur  fur  la  même  perfonne,  &:  avec  tout  aufîi 
peu  de  raifon  ;  car  en  fortant  de  fa  chambre 
&  trouvant  une  fille  efclave  morte,  &  dont  la 
mort  ne  lui  avoit  pas  été  déclarée  avant  le 
dîner  ,  il  le  faifit  fur  le  champ ,  le  jctta  par  terre 
&  le  foula  aux  pieds  ;  il  le  battit  enfuite  cruel¬ 
lement  avec  la  poignée  du  fouet,  que  j’ai  dit 
ci-devant  être  un  morceau  de  cable  de  trois 
pouces  3c  demi  de  circonférence,  en  forte  que 
le  jour  fuivant  il  eût  la  tête  très -enflée,  &  plu- 
contufions  fur  les  épaulés ,  le  dos  3c  les 

bras. 

Il  fut  également  battu  d’une  manière  barbare, 
le  14  3c  le  18  du  même  mois,  3c  fans  autre 
raifon  finon  que  le  Capitaine  étoit  de  mau- 

vaife  humeur. 

La  fécondé  pcrfonne  dont  nous  allons  parler 
actuellement ,  fut  battue  deux  ou  trois  fois  dans 
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un  jour,  fans  aucune  raifon  légitime.  Une  fois 
fur-tout  le  Capitaine  étant  venu  fur  le  pont,  & 
ayant  trouvé  que  les  gens  qui  étoient  alors  à 
le  laver ,  n’avoient  pas  déplacé,  comme  à  l’or¬ 
dinaire  ,  la  cage  à  poulets  ;  il  faifit  fur  le  champ 
un  Matelot  qui  fe  trouva  fous  fa  main,  &  après 
l'avoir  renverfé  par  terre,  il  lui  monta  fur  le 
corps  &  le  foula  aux  pieds  ;  (i)  alors  le  fai- 
fi  liant ,  dans  l'intention,  comme  il  le  juroit,  de 
le  jetter  à  la  Mer ,  il  le  traîna  vers  la  poupe  du 
.Vaifleau  :  ce  malheureux,  pour  fe  fauver,  fe 
faifit  de  la  baluftrade  &  s’y  tint  accroché ,  juf- 
qu’à  ce  que  deux  autres  hommes  de  l’équipage 
vinffent  le  délivrer.  En  conféquence  de  ce  trai¬ 
tement,  il  eût  plufieurs  contufions  fur  la  poi¬ 
trine  ,  fur  le  dos  &  dans  d’autres  parties  du 
corps  :  il  eût  aufii  un  œil  très-endommagé  & 
le  vifage  lui  enfla  tellement,  qu’il  fût  environ 
-quinze  jours  à  ne  voir  qu’avec  peine. 

Une  autre  fois  lorfque  le  vaiffeau  fut  arrivé 
aux  Indes  occidentales  ,  le  même  matelot  fut 
battu  d’une  manière  cruelle ,  fans  avoir  commis 
de  faute.  Le  Capitaine  le  frappa  fi  rudement  au 


(i)  Il  falloit  que  ce  Capitaine  joignît  à  fa  férocité  une 
force  de  corps  bien  grande  ,  puifqu’il  renverfoit  ii  faci¬ 
lement  tous  ceux  fur  qui  il  excrçoit  fa  cruauté. 
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vifage  3  qu’il  lui  fit  faigner  la  bouche  pendant 
long-tems.  Il  lui  donna  enfuite  des  coups  depied 
fi  violents  dans  le  ventre  ,  qu’il  le  fit  tomber  par 
terre  ,  lui  monta  fur  le  corps  comme  à  fon  or¬ 
dinaire  &  le  foula  aux  pieds.  Cet  infortuné, 
quand  il  fut  débarqué  ,  porta  fes  plaintes  au 
Magiftrat ,  auquel  le  vaifleau  avoit  été  conligné. 
Il  n’en  reçut  d’autre  fatisfaclion  que  d’être  con¬ 
gédié  ,  malgré  qu’il  eut  apporté  avec  lui  fa 
chemife  teinte  du  fang  qui  étoit  forti  de  fes 
bleffures.  Il  fut  accompagné  dans  fa  plainte  à 
ce  Magiftrat  ,  par  le  Garçon  chirurgien  ,  qui 
lui  fit  également  la  fienne  ,  mais  il  n’en  obtint 
pas  plus  de  fatisfaclion. 

Ce  feroit  une  tâche  aufli  ennuyeufe  que  pé¬ 
nible  de  décrire  le  traitement  que  chaque  indi¬ 
vidu  reçut  à  bord  de  ce  vaiffeau.  Je  me 
contenterai  de  rapporter  au  Leéieur  trois  autres 
anecdotes.  Le  premier  Matelot  de  la  quatrième 
réunion  étoit  un  vieux  homme  très-fenfible ,  &; 
qui  avoit  été  jadis  au  fervice  de  Sa  Majefté, 
Il  s’étoit  pris  de  parole  fur  le  gaillard  d’avant, 
avec  un  Officier,  au  fojet  de  ce  quil  fe  plaignoit 
qu’il  n’avoit  pas  d’eau  à  boire.  L’Officier  rap¬ 
porta  au  Capitaine  la  conduite  du  Matelot 
la  manière  infolente,  dont  il  s’étoit  plaint.  Ce 
dernier  le  faifit  à  l’inftant  5  5e  lui  çafla  plufieurs 
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dents  d’un  coup  de  poing.  Il  ordonna  alors  , 
qu’on  lui  mit  dans  la  bouche  un  efpèce,  de  bâil¬ 
lon  y  fait  avec  le  manche  de  la  pompe  ,  &  on 
l’y  aflujetit  au  moyen  de  quelques  cordons  at¬ 
tachés  derrière  fa  tête.  Le  pauvre  vieillard  faillit 
étouffer  par  la  quantité  de  fang  qui  s’açumula 
dans  fa  gorge  de  qu’il  ne  pouvoit  cracher.  Il 
fut  attaché  alors  à  la  baluftrade  du  pont  pen  - 
dant  deux  heures  ,  pour  avoir  déclaré  auparavant 
que  fon  intention  étoit  de  fe  jetter  à  la  mer , 
afin  d’éviter  d’être  plus  long-tems  perfecuté 
par  fon  oppreffeur.  Quand  les  deux,  heures 
furent  expirées,  on  le  fit  mettre  dans  l’entre¬ 
pont,  garroté  au  manche  du  gouvernail,  de 
gardé  à  vue  toute  la  nuit  par  une  fentinelle. 
Un  mois  après  le  malhureux  homme  fut  faifi 
de  la  fievre,  de  mourut.. 

Le  fécond,  jeune  homme  de  l’âge  environ  de 
feize  ans  ,  fut  batu  de  traité  plufîeurs  fois  de 
differentes  manières  cruelles  pour  des  fautes 
imaginaires.  Ce  même  jeune  homme  fut  un 
jour  bleffé  à  l’orteil  par  un  des  autres  Officiers. 
Le  Capitaine,  loin  d’être  touché  de  la  violence, 
qu’on  lui  avoit  faite,  ne  chercha  au  contraire, 
qu’à  augmenter  fon  mal ,  de  le  força  en  confé- 
quence  à  faire  fentinelle  autour,  des  efclaves; 
fonction,  qui  exige,  quon  marche  beaucoup* 
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Cs  traitement  Inhumain  lui  caufa  *  bientôt  la 
fièvre  ;  &  le  cruel  Capitaine  n’en  fut  pas  plus 
touche  pour  cela,  car  il  l’obligea  durant  fa 
maladie  à  refter  affis  fur  le  treillis  du  pont , 
pour  veiller  fur  la  chambre  où  étoient  les 
femmes  efclaves. 

Succombant  alors  au  mal  &  à  la  fatigue  ,  le 
malheureux  fe  coucha  fur  le  treillis.  Le  Capi¬ 
taine  étant  venue  à  paffer  dans  cet  endroit  du 
pont ,  &  le  trouvant  dans  cette  fituation ,  fe 
mit  à-  le  battre  cruellement ,  en  faifant  les  jure- 
mens  &  les  imprécations  les  plus  affreufes.  Ce 
pauvre  malheureux,  chaffé  à  coup  de  pieds  du 
treillis,  &  couvert  de  contufions  ,  fe  traîna 
comme  il  put ,  vers  le  Garçon  chirurgien  , 
auquel  il  fe  plaignit  amèrement  du  traite¬ 
ment  cruel  qu’il  avoit  efiuyé.  Il  lui  demanda 

un  peu  d’eau  d’orge  ,  qu’on  fait  ordinaire- 

» 

ment  pour  les  efclaves  ;  mais  en  la  buvant 
il  tomba  aux  pieds  du  Garçon  chirurgien  & 

expira. 

Le  troificme  exemple  &  le  dernier  que  je  rap¬ 
porterai,  eft  celui  d’unNegre  qui  s’étoit  embarqué 
à  bord  de  ce  vaifleau ,  en  qualité  de  cuifinier. 
Il  fembloit ,  que  le  Capitaine  avoit  fait  de  cet 
etre  infortuné  l’objet  particulier  de  fes  bruta¬ 
lités  &  le  plaftron  de  fes  caprices  cruels.  Prefi 
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que  tous  les  jours  il  le  rouoit  de  coups.  Il  fe 
plaifoit  à  le  fuftiger  lui  meme,  en  le  faifant 
mettre  tout  nud  ;  il  prit  meme  tant  de  pLufir 
à  cet  exercice  cruel  ,  que  déformais  ce  fut  lui 
qui  fe  chargea  de  l'exécution  de  cette  efpèce 
de  fupplice.  Il  lui  mit  autour  du  col  une  chaîne , 
à  laquelle  étoit  attaché  un  gros  moiceau  de 
bois.  G'eft  enchaîné  de  la  forte  ,  qu  il  le  for- 
çoit  à  remplir  fes  fondions  de  cuifinier  ,  fe 
divertiffant  pendant  ce  tems-la  a  le  battre  6c  a 
lui  donner  des  coups  de  pied. 

Un  jour  il  le  fit  garroter  fans  fujet ,  &  le 
flagella  d'une  manière  fi  impitoyable,  qu  on  crut 
qu'il  en  perdroit  le  bras,  6c  qu'il  ne  fallut  rien 
moins  que  toute  l'habileté  ôc  l'afliduité  du  chi- 

rurgien  pour  le  fauver. 

Une  autre  fois  le  Capitaine  le  fit  venir  dans 
fa  chambre  :  6c  fous  prétexte  qu'il  n’avoit  pas 
fait  cuire  les  yames  à  propos ,  il  lui  lança  fon 
couteau  &  fa  fourchette.  Le  pauvre  Nègre  s’en¬ 
fuit  de  la  chambre  tout  faifi  d’effroi;  le  Capi¬ 
taine  le  fuivit ,  6c  pour  completter  fa  cruauté, 
mit  fon  chien  après  lui ,  comme  à  fon  ordi¬ 
naire  ;  l'animal  obéit  fur  le  champ  ,  lui  arracna 
fon  vêtement  6c  le  mordit  en  differens  endroits. 
Je  dois  ajouter,  qu'il  n’y  avoit  prefque  pas  de 
jours  ou  ce  barbare  ne  le  fit  venir  dans  fa 
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chambre  pour  s’amufer  à  lui  lançer  les  couteaux 

&  ,leS. ^ourchettes  quil  pouvoit  trouver  ;  il  ap-* 
peiloit  cela  tirer  au  blanc . 

Une  autre  fois  il  lui  lança  un  infiniment, 
ont  on  fe  fcrt  ordinairement  pour  darder  les 
poiflons.  C’eft  un  très-gros  bâton  ,  à  un  bout 

duquel  efl  fixé  une  certaine  quantité  de  plomb, 

^  a  1  autre  trois  ou  quatre  fourches  ou  jave¬ 
lines.  Cet  infiniment  lui  fut  lancé  avec  tant  de 
force,  que  s’il  n’eut  pas  fu  éviter  le  coup  ,  il 
amoit  tuc  y  car  cette  arme  meurtrière  alla  fe 

iiC;^1  ^ans  ^cs  planches  qui  barricadoient  le 
vaiffeau.  Le  grand  crime  quon  lui  imputoit 

dans  cette  occa fion,  étoit  d’avoir  rompu  une 
affiéte. 

Dans  une  autre  circonftance  il  fut  flagellé 
comme  auparavant  ,  &  fi  cruellement  qu’il  fut 
mis  en  fang  ,  depuis  le  col  jufqu’au  bas  du  dos, 
de  la  manière  la  plus  révoltante.  Lorfque  l’o¬ 
pération  fut  faite  ,  le  Capitaine  demanda  un 
baquet,  dans  lequel  il  mêla  du  poivre  avec  de 
leau  de  mer,  &  lui  en  frota  les  plaies,  afin 
d’augmenter  fes  douleurs.  Enfin  fa  conduite  fut 
fi  barbare  envers  ce  pauvre  malheureux,  qu’il 
le  fit  tomber  abfolument  dans  un  état  d’abru- 
tifTexnent&  d’infenfibilité.  Couvert  de  cicatrices, 
courbé  vers  la  terre  &  hors  d’état  de  fe  redrefi 
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fer:  on  l’entendoit  fouvant  hurler  dans  fa  chaîne; 
marchant  à  quatre  pâtes  comme  un  chien  ,  tant 
les  mauvais  traitemens  de  ce  Capitaine  1  avaient 
raproché  de  la  condition  de  la  brute  ,  au  phy- 

lique  comme  au  moral. 

Voilà  quelques  exemples  des  cruautés  qui 
furent  pratiquées  fur  ce  vaiffeau.  Il  feroit  im- 
poilible  de  les  décrire  toutes.  Je  terminerai  oonc 
ici  ce  récit  odieux  ,  en  faifant  obferver  ,  que 
d’un  équipage  compofé  de  cinquante  &  un 
hommes  ,  il  n’y  en  eut  que  trois  qui  échappe-^ 
rent  à  la  barbarie  de  ce  moindre  fous  forme 
humaine. 

Le  Leéteur  penfera  fans  doute,  d’apres  îaf- 
freufe  hiftoire  qu’on  vient  de  mettre  fous  fes 
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yeux  ,  que  j’ai  choiil  précifément  le  vaiiTeau 
où  l’inhumanité  fut  exercée  avec  une  rigueur 
qui  ne  fe  rencontre  dans  aucun  autre.  Mais  je 
défie  qu’on  purifie  m’accufer  de  partialité.  Je 
peux  rapporter  des  exemples  de  barbarie ,  exer¬ 
cée  de  fan  g  froid  fur  des  matelots  employés  à 
cette  traite,  qui  furpaflent  encore  tout  ce  que 
je  viens  de  dire;  &  j’affirme  de  plus  ,  qu’entre 
vingt  Capitaines  de  vaifleaux  Négriers  pris  au 
hasard  ,  on  n’en  pourra  pas  trouver  trois ,  en 
examinant  de  près  la  chofe,  qui  ,  dans  leur 
diiferens  voyages ,  ayent  tenu  la  conduite  & 
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témoigné  les  fentimens  ordinaires  de  l’hu¬ 
manité.  / 

Ceft  donc  à  ces  trois  individus,  qui  revêtus 
<1  un  pouvoir  illimité ,  environnés  d’exemples 
odieux  &  placés  par  la  nature  même  de  la 
tiaite  fur  le  bord  du  précipice  du  crime  ,  ont 
fu  fe  préferver  de  la  contagion  &  conferver 
un  cœur  fenfible  &  compatiflant,  que  je  faifis 
]  occafion  de  payer  le  jufie  tribut  que  leur 
conduite  humaine  mérité  ;  mais  je  préfume , 
qu’ils  retireront  encore  plus  de  jouilTance  de 
la  paix  &  du  contentement  intérieur  de  leur 
ame ,  que  de  toutes  les  louanges  que  les  hom- 
mes  pourroient  leur  donner. 


S.ECTION  IV*  • 

Avant  d’aprofondir  FobjeéHon  que  l’on  % 
faîte  ,  en  difant  que  la  traite  des  efclaves  ejl  la 
pépinière  des  Matelots ,  je  répondrai  à  deux 
queftions  que  l’on  pourroit  faire  ici. 

Premièrement  Ion  peut  demander,  «  Si  dans 
cc  les  autres  traites  on  n’exerce  pas  les  mêmes 
cruautés  ?  3c  voici  ce  que  je  réponds. 
Une  perfonne  qui  n’avoit  aucune  efpèce 
de  fonction  en  légifiature  ,  reçut  néanmoins 
foixante  trois  requêtes  dans  l’efpace  de  trois 
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mois  9  de  la  part  de  differens  matelots  qui  de-* 
.mandaient  qu’on  leur  rendit  juflice  des  cruels 
traitemens  qu’ils  avoient  éprouvés  de  la  fureur 
des  Officiers  far  leurs  differens  vaiffeaux;  en 
examinant  les  differentes  plaintes ,  il  parut  que 
l’un  d’eux  avoit  été  cruellement  traité  à  bord 
d’un  vaiffeau  fretté  pour  les  Indes  occidentales. 
Se  que  l’autre  avoit  été  roué  de  coups  à  bord 
d’un  vaiffeau  irlandois.  Les  foixante  de  un  ref* 

9 

tans  avoient  été  les  vidâmes  de  la  tyrannie  des 
Officiers  des  vaiüeaux  de  la  traite  d’Afrique, 

La  première  plainte  qui  lui  fut  portée,  fut 
celle  d’un  malheureux  qui  ,  malade  ,  avoit  été 
mis  à  terre  le  jour  précédent  par  un  vaiffeau 
de  la  traite.  Planeurs  fois  on  Favoit  alfommé 
à  coups  de  manches  du  fouet  des  efclaves.  La 
vie  lui  était  devenue  fi  o'dieufe  ,  que  trois 
fois  il  avait  voulu  fe  jetter  à  la  mer;  enfin 
étant  parvenu  a  s’y  jetter  ?  on  Favoit  fauve 
au  moment  ou  un  requin  aîîoit  le  dévorer. 
Ce  malheureux  avoit  été  aufil  plufieurs  fois  en- 

s  * 

chaîné  lur  le  pont ,  Se  dans  cette  fituation  in- 
fulté  &  battu  par  fon  oppreffeur. 

La  fécondé  plainte  fut  une  dépofition  que 
firent  plufieurs  de  ces  foixante  trois  Matelots, 
d’un  afiaffinat  commis  en  la  perfonne  d’un  Ma¬ 
telot  anglais  fur  la  Côte, 


i 
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Un  troifieme  avoit  eu  le  bras  rompu  fans 
^ucun  fujet ,  avec  le  manche  de  cet  inftrument 
nommé  queue,  de  chat . 

Un  quatrième  ayant  eu  ordre  d’arrêter  la 
grande  voile  du  perroquet,  &  aulieu  de  cela  en 
ayant  arrêté  une  autre  ,  fut  roué  de  coups  3c 
eut  le  bras  caflé  en  deux  endroits. 

Un  cinquième  fut  traité  d’une  manière  qu’on 
aura  peine  a  croire  ;  mais  on  peut  être  certain 
que  cette  anecdote,  ainfi  que  toutes  les  autres 
que  j  ai  rapportées,  m’ont  été  affirmées  fous 
ferment ,  &  ce  qui  prouve  la  vérité  de  celle  que 
je  vais  rapporter ,  c’eft  que  le  barbare  auteur 
de  ces  cruautés,  a  été  condamné  à  une  amende. — 
Un  malheureux  matelot  fous  prétexte  d’un  lé¬ 
ger  manque  de  foin  ,  fut  dépouillé  nud  de 
attaché  à  plat-ventre  fur  le  pont.  Le  tyran  bar¬ 
bare  du  vaiffeau  ,  lui  fit  de  fang  froid ,  des  rayes 
fur  le  dos  avec  un  fer  qu’il  avoit  fait  chauffer 
à  cet  effet.  Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  ,  quels 
furent  alors  les  tournions  de  cet  infortuné. 

Une  autre  fois  ,  3c  pour  un  prétexte  tout  auffi 
vain,  tandis  que  fes  blefïures  étoient  encore  ré* 
centes  ,  on  lui  verfa  fur  le  dos  une  grande 
quantité  de  poix  fondue  ,  ce  qui  lui  fit  fouffrir 
les  douleurs  les  plus  cruelles. 

Un  fixième  fat  traité  de  la  manière  fuivante. 


comme  le  prouve  la  dépofition  qui  en  a  été 
faite. 

Au  mois  de  -  il  y  avoit  un  vaifleau  qui 

étoit  à  l’ancre  dans  la  rivière  de  - ,  fur  la  côte 

d’Afrique  ,  pour  avoir  des  efclaves.  Le  Capi¬ 
taine  étoit  allé  à  terre  ;  mais  en  revenant  le 
foira  bord)  quelqu'un,  en  qui  il  avoit  une  grande 
confiance  ,  lui  fit  un  rapport  de  pure  invention  : 
un  crime,  foit  difant,  avoit  été  commis  pendant 
fon  abfence.  Sans  plus  dhnformation  il  fit  venir 
un  matelot  qu’il  defigna  ;  alors  fans  lui  faire  au¬ 
cune  aueflion ,  &  avec  cette  impetuofité  &  ce 
defpctifme  qui  caraâerifent  les  principaux 
agens  de  la  traite  ,  il  le  fit  fur  le  champ  étendre 
par  terre  ,  lui  ôta  lui  même  la  chemife  de  deffus 
le  dos  ,  &  ordonna  qu’on  l’attachât ,  afin  de 
le  faire  fuftiger. 

Lorfque  le  pauvre  homme ,  qui  étoit  inno¬ 
cent,  eut  été  attaché  ,  de  manière  à  ne  pouvoir 
pas  bouger,  le  Capitaine  prit  ce  cable,  de  la 
groffeur  de  trois  pouces  de  circonférence ,  au 
bout  du  quel  font  neuf  brins  de  cordes  nouée, 
&  à  f autre  extrémité  un  gros  nœud  de  huit 
pouces  environ  de  circonférence  ;  il  le  bâtit  al¬ 
ternativement  avec  les  deux  bouts  de  cet  inftru- 
ment,  &  lui  donna  fouvent  des  coups  du  gros 
nœud  fur  le  derrière  de  la  tête  ;  quand  fon  bras 
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droit  fut  fatigué,  défefpéré  de  ne  pouvoir  pas 
achever  l’opération  de  la  même  main  ,  il  eut 
recours  à  la  gauche* 

Enfin  y  n’en,  pouvant  plus  de  laffitude  ,  il 
s’adrefla  a  un  Officier  du  vaifleau,  &  lui  com* 
menda  d’exercer  les  forces  fur  le  dos  de  ce 
malheureux  ,  de  la  manière  dont  il  venoit  de 
lui  donner  exemple.  L’Officier  fe  vit  obligé 
d’obéir,  mais  fe  contenta  de  le  frapper  avec 
les  neuf  brins* 

Un  fécond  Officier  ayant  çnfuite  été  ap¬ 
pelle,  le  flagella  de  la  même  manière,  &  juf- 
qu’à  ce  que  les  neuf  brins  fufifent  mis  en  pièce, 
&  que  l’inftrument  ne  fût  plus  dans  le  cas  de 
pouvoir  fervir. 

Pendant  ce  te  ms-là  le  Capitaine  avoit  eu  le 
tems  de  fe  repofer.  Il  ôta  fa  vefte ,  retroufl'a 
les  manches  de  fa  chemife ,  ordonna  qu’on  lux 
apporta  un  autre  infiniment  de  même  genre, 
&  recommença  à  le  traiter  comme  auparavant* 
Enfin,  pour  abréger  le  récit  de  tant  d’horreurs, 
la  durée  de  ce  fupplice  fut  de  trois  heures . 

Cet  infortuné ,  ne  pouvant  foutenir  la  vio¬ 
lence  du  tourment,  s’étoit  évanoui  long-tems 
avant  que  l’opération  ne  fût  finie;  fa  tête  re- 
tomboit  fur  fon  épaule,  &  quand  on  le  détacha, 
il  refia  fans  mouvement* 

s 
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Le  barbare  Capitaine,  non  content  du  trai¬ 
tement  diaboliqtffe  qu’il  avoit  fait  effuyer  à  cette 
innocente  viftime ,  ordonna  qu’on  lui  attacha 
enfemble  les  pieds  &  les  mains,  la  main  droite 
au  pied  gauche ,  &  la  main  gauche  au  pied 
droit.  Et  quand  cela  fut  fait ,  avec  une  autre 
corde  on  le  fufpendit  en  l’air  par  les  quatre 
extrémités,  au-deffus  du  pont,  comme  on  au- 
roit  fait  d  un  tonneau.  U  le  fit  enfuite  defcendr© 
par  la  même  corde  ,  dans  un  canot  qui  étoit 
attaché  à  côté  du  vailfeau.  Ce  fut  dans  ce  canot, 

&  dans  cette  cruelle  fîtuation,  qu’il  lui  laida 
pafler  le  refte  de  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  ,  vers  les  cinq  heures 
un  matelot  étant  defcendu  dans  Iachaloupe  ,  re¬ 
monta  &  vint  dire  que  fon  pauvre  camarade 
etoit  mort.  En  conféquence  ,  on  retira  le 
cadavre  ,  &  on  le  mit  dans  l’entre-pont  Un 

autre  camarade,  &  qui  mangeoit  ordinairement 

avec  lui ,  approcha  pour  le  voir  ,  &  eût  la 
curiofité  de  vifiter  fes  bleffures.  En  le  tâtant 
vers  la  nucque,  les  trois  doigts  s’enfoncèrent 
dans  un  trou  qu’il  avoir  derrière  le  crâne  ;  & 
dans  fa  dépofition  ,  cet  homme  déclara  que 
c  etoit  effet  du  gros  nœud  de  l’inflrument  dont 
ou  avoit  frappé  dans  cette  partie  avec  tant 

d  inhumanité.  En  retirant  fes  doigts  de  la  plaie" 
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îl  en  Sortît  une  très-grande  quantité  de  fang* 
qui  fe  répandit  par  terre. 

Le  lendemain  5  quand  le  tyran  du  vaiffeau  fut 
levé  &  qu’il  vit  le  corps  fanglant  de  ce  mifé- 
rable  ,  il  ne  témoigna  ni  émotion  ,  ni  aucun 
fentiment  de  pitié  ;  mais  d’un  ton  dur  &  impé¬ 
rieux  ?  il  ordonna  quon  le  jettât  à  la  mer. 

Il  ne  faut  pas  manquer  d’obferver  que 
ce  malheureux  Matelot  étoit  la  nuit  d’au¬ 
paravant  dans  la  plus  parfaite  fanté.  Il  étoit 
d  un  naturel  très-gai  3  &  le  moment  avant  qu’iî 
fut  ainfi  martyrifé  ,  il  s’amufoit  à  faire  danfer 
fes  camarades  au  fon  de  fa  flûte.  Le  lendemain 
matin  5  il  n’étoit  plus. 

Voilà  de  nouvelles  preuves  de  la  conduite 
inhumaine  des  Capitaines  des  vaiffeaux  Né¬ 
griers  ?  envers  les  infortunés  qui  compofent 
leur  équipage.  Tel  dégoûtant  que  foit  cet 
affreux  tableau ,  le  leéteur  ne  pourra  pas  en¬ 
core  fe  faire  une  jufte  idée  des  diverfes  cruau- 

» 

tés  qui  font  exercées  envers  ceux  qui  s’em¬ 
barquent  pour  cette  traite.  Tout  ne  refpire  à 
bord  de  ces  vaifleaux  ,  que  barbarie  de  férocité. 
Un.  pauvre  matelot  ne  peut  ni  parler  ni  fe 
plaindre  ^  fans  que  ce  foit  une  faute  contre  la 
difeipline  Se  une  offenfe  qui  ne  fe  pardonne  ja¬ 
mais.  Tandis  qu’un  Amiral  Anglais  ,  l’homme 
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ïevétu  de  la  plus  grande  dignité  polftble ,  ne 
regarde  pas  au-delfous  de  lui  ,  de  témoigner 
de  1  intérêt  a  Tes  hommes  d’équipage ,  d’écouter 
leurs  plaintes  ;  le  vil  Capitaine  d’un  vaiffeau 
Négrier ,  revêtu  des  fondrions  les  plus  mépri- 
faoles  fera  le  feul  être  au  monde  qui  regar¬ 
dera  un  matelot  ,  comme  un  animal  d’une 
clalTe  inférieure ,  &  qui  ne  mérite  que  l’op- 
prefîion  &  le  mépris. 

Il  eft  une  infinité  d’autres  exemples  du  même 
genre,  que  ceux  que  je  viens  de  citer;  mais 
j  aurois  autant  de  répugnance  à  les  faire  con- 
noître ,  que  le  lecteur  en  auroit  à  les  lire.  Si 
ceux  que  j’ai  déjà  rapportés  fuffifent  pour  con¬ 
vaincre  de  la  réalité  des  traitemens  cruels  qu’on, 
exerce  fur  les  matelots  à  la  traite  des  Nègres  ; 
je  n  aurai  pas  écrit  inutilement;  &  mon  cœur  ne 
fe  fera  pas  foulevé  en  vain. 

La  fécondé  queftion  qu’on  peut  faire  c’efT 

JC*  A 

de  lavoir  : 
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«  Comment  -  il  peut  arriver  que  tous  ces 
faits  étant  vrais  &  authentiques  ,  tant  de 
vidâmes  de  tyrannie  &  d’oppreffion  ,  n’ob¬ 
tiennent  pas  qu’on  leur  faiTe  juflice,  &  qUe 

les  loix  n’ayent  pas  à  juger  plus  fouvent  des 
cames  de  cette  efpèce^? 

Je  îepondrai  que  cela  vient  de  ce  que  ces 
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fortes  de  caules  ne  trouvent  pour  être  défen¬ 
dues,  ni  amis,  ni  argent;  moyens  fans  lefquels 
l’ofFenfé  réclamera  en  vain  la  juftice  ;  &  que 
d  ailleurs  la  pofition  fingulière  des  Matelots  eft 
un  obftacle  à  ce  qu’ils  puiffent  obtenir  qu’on 
la  leur  rende. 

Mais  pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail  ; 
je  demanderai  à  quel  Tribunal  ces  pauvres  gens 
peuvent  en  appeler  ? 

ce  Aux  Indes  occidentales;^  direz -vous? 
ce  où  ils  mettent  à  terre  en  premier  lieu  ^ 
Mais  c’eft  peut-être  à  l’un  des  Magiftrats  de 
l’endroit  que  le  vaifleau  eft  adrefïe  ,  3c  il  ne 
voudra  pas  le  faire  tort.  Sic’eft  un  autre,  quand  les 
Matelots  vont  leur  porer  plainte ,  ils  font  traités 
de  déserteurs  ,  de  rebelles  indignes  de  confiance 
&  de  foulagement. 

Mais  fuivons-les  jufqu’à  leur  retour  &  à  leur 
rentrée  dans  les  Ports  d’Europe.  Comment  y 
obtiendront-ils  juftice  ,  &  à  qui  pourront-ils 
adrefler  leur  plainte  ? 

Vous  direz  ,  «  à  une  homme  de  loi.  ^  Mais 
cet  homme  de  loi  à  lui-même  pour  cliens  plu- 
fleurs  Négocians  qui  font  la  traite ,  &  refufera 
de  prendre  leur  défenfe. 

ce  Qu’ils  s’adrelfent  à  un  autre.  »  Mais  cet 
autre  a  différentes  confidérations  qui  le  mettent 
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egalement  dans  le  cas  de  refufer.  Voila  comment 
il  raifonne  :  cc  il  s’écoulera  bien  du  tems 
avant  que  l’affaire,  en  fuivant  les  formes  de  la 
juftice ,  puiffe  être  jugée.  Il  faut  taire  venir  des 
témoins ,  &  que  ces  témoins  foient  rendus  a 
une  époque  fixe.  Mais  qu’eft  -  ce  encore  que 
des  Matelots  ?  Des  gens  dont  l’exiftence  eft 
fondée  fur  la  mer  ,  qui  regadent  cet  élément 
comme  leur  foutien  ,  qui  ne  feront  pas  deux 
mois  à  terre  ,  que  leurs  gages  feront  dépenfés* 
&:  avant  même  qu’ils  ayent  pu  trouver  de  l’em¬ 
ploi.  S’ils  en  trouvent,  ils  ne  pourront  pas  corn- 
paroître.  S’ils  relient ,  qui  leur  donnera  à  vivre  ?  » 

Ces  confédérations  &  autres  particulières  à 
l’état  &  au  caraétère  des  Matelots  ,  ont  empê¬ 
ché  plufieurs  fois  ,  qu’on  fe  chargeât  de  défendre 
leur  caufe  ,  &  les  ont  privés  de  cette  juftice , 
que  les  loix  de  tout  pays  doivent  accorder 
aux  hommes  ,  mais  particulièrement  dans  un 
Royaume  comme  celui-ci ,  qui  doit  à  la  perfé- 

m 

vérance  invincible  ,  8e  à  l’intrépidité  des  gens 
de  mer,  toute  fa  grandeur  &  fon  appui. 

Ce  récit ,  quoique  fait  de  la  manière  la  plus 
concife  poffible ,  (  car  je  pourrois  offrir  un  gros 
volume  de  faits  de  cette  efpèce,  )  fuffira,  (ans 
doute,  pour  donner  au  ledeur ,  l’idée  horrible 
qu’on  doit  avoir  de  ce  trafic  exécrable.  Il 
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J^aquit  dans  l’iniquité,  il  eft  continué  dans  la 
bail  elle  :  &  foit  que  nous  nous  en  rapportions 
aux  malheureux  Efclaves  ,  ou  aux  Matelots  in- 
ortunés  qu’on  y  emploie  ;  foit  enfin  que  nous 
la  confidérions  ici  ou  au-dehors  ,  dans  fa  pra¬ 
tique  ou  dans  fes  effets  ;  c’eft  toujours  un 
afiemblage.de  crimes  &  debafTefTe  ,  qui  réclame 
interpofition  des  loix  ;  ou  plutôt ,  c’eft  un 
monftre  qu’il  faut  étouffer. 


CHAPITRE  V. 


Section  I. 

Je  viens  actuellement  à  l’objeétion  quon  a 
tant  fait  valoir,  qui  eft  que  la  traite  des  Nègres 
eft  une  pépinière  pour  nos  Matelots. 

Je  combattrai  cet  argument  de  la  manière 
la  plus  explicite  &  la  moins  équivoque.  J’affirme 
au  contraire,  que  c’eft  le  tombeau  de  nos  Ma¬ 
telots  ,  8c  quelle  en  fait  plus  périr  dans  un 
an,  que  toutes  lês  autres  traites  de  la  Grande- 
Bretagne,  réunies ,  n’en  détruifenten  deux. 

Pour  démontrer  de  la  manière  la  plus  claire 
cette  affertion ,  je  diviferai  en  trois  parties  la 
perte  de  Matelots  que  l’Etat  éprouve  en  lailfant 
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fubfifter  la  traite  des  Nègres.  La  première  con¬ 
tiendra  ceux  qui  font  morts  pendant  qu  ils 
étoient  encore  gagés  &  au  fervice  de  leuis  dii- 
férens  vaifleaux.  C’eft  celle  que  nous  allons 
expofer  immédiatement.  Les  autres  deux  for¬ 
meront  chacune  une  feétion  féparée. 

Je  n’ignore  pas  ,  que  pour  la  plus  grande 
fatisfaâion  du  leéteur  ,  je  dois  éviter  toute 
aflertion  générale,  &  produire  une  grande  partie 
des  faits  particuliers  qui  m’ont  mis  à  même  de 
parler  fur  ce  fujet  avec  autant  d’aflurance.  Je 
vais  donc  lui  mettre  fous  les  yeux ,  un  détail 
de  la  perte  efluyée  par  les  quatre -vingt- huit 
vaifleaux  derniers  ,  qui  font  allés  à  la  traite 
d’Afrique,  &  qui  font  revenus  de  leurs  différens 
voyages  dans  le  port  de  Liverpool ,  dans  le 
mois  de  Septembre  de  l’année  1787.  Si  j’en 
prends  un  aufli  grand  nombre ,  c’eft  pour  trois 
raifons  ;  la  première ,  parce  que  cela  renferme 
tous  les  vaifleaux  grands  ou  petits;  la  fécondé, 
parce  que  les  deftinations  pour  toutes  les  parties 
de  la  Côte  y  font  comprifes  ;  &  troifièmement, 
parce  que  ce  n’efl:  que  d’après  le  nombre  feuî 
qu  on  peut  tirer  quelque  conféquence  jufte. 


L  éu 
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Noms  iss  VciJJ-saui.  Matdoss  (.)  ,ui  on,r/ri 

T  o 


. 


•  •  •  • 


Les  Sœurs . 

Le  Hornet . . 

La  JVIolly 

Le  Bel  Américain* 

Le  Lyon . 

. 

Le  Thélémaque . 

Le  . . 

Le  Pedros-Vally . 

Le  Doe . . . .  . 

Le  Matty  &  Betty . 

Le  G  regfon . . 

Le  Bloom . 

Le  William . 

Le  Brook*  •  .  .  .  . 

Le  Vautour  •  •  .  . 

L’Entreprife . 

La  Vénus . 

Le  Mermaid*  *  .  .  . 
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(I)  Sous  le  mot  de  péri  ,  l’on  comprend  ceux  qui 
font  morts ,  qui  ont  été  tués  ou  noyés.  Ni  les  Capitaines 

m  les, Matelots  Tji  ont  été  pris  aux  Indes ,  ne  font  com- 
pris  dans  cette  lifte. 
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Noms  des  V aiffeaux.  Matelots  qui  ont  pen. 


Le  Criftophe 

Le  Thomas . 

L’Afrique . 


Little-Joîe . . 

Le  PréCdent . 

La  Marie-Anne . 

Madame  Pookata-  •  . 

•Le  Hinde •••*•»*.. 

• 

La  Marie . 

Les  Frères . , 

Le  Chambers . 

Le  Vaîe  • 

L<e  J  ohn  ••  ♦  •  •  •  ,# 

Le  Beufon . 

La  Marie . 

Le  Cafcoyne ....... 

Le  J3ud  •  ••••»»•♦.. 

I./  .Efïex  •  •  *••••#,  »  # 

L’Elliott . 

Le  King-Pepple . 

Le  Juba . 

Le  Garland . 

Le  Mofsley~Hill •  •  .  . 
La  Marie  •  ••#•••••• 

Le  Caton . . 


/ 
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Noms  des  VaiJJeaux.  Matelots  qui  ont  péri. 

Le  Damai  -  •  •  •  . .  10 

Le  Tarleton .  5* 

L5  Africa .  ip 

Le  Quixote .  ^ 

Le  Hero . * .  8 

La  Rofe .  12 

Le  James . • .  8 

L’Oronooko  •  •  •  . .  6 

Le  Blaydes .  17 

Le  Kitty . $ 

Le  Tartare-  •  . .  1 5 

Le  Golden-age .  11 

La  Fancy . ...»  7 

L’Ally . 11 

Le  Mungo . . .  2 

La  Jane .  7 

Le  George  . •••  ^ 

t  * 

Le  Hornet .  J3 

La  Sarah . o 

La  Venus .  2 

La  Mary .  0 

La  Marie .  2 

La  Jemmy .  2 

Le  Lord  Stanley  •  •••••••*  5* 

Madame  Pookata  •  j*.  •_ . ^  -  3 


i -  ï‘.,> .  .-  ■  ‘  ■'  -  :• 
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Noms  des  VaiJJeaux.  Matelots  qui  ont  péri. 


•  •  •  •  •  »  • 


»••♦•» 


»  •  *  #  •  1  »  • 


•  #  •  • 


•  •  •  •  »  • 


•  *  «  •  «  • 


•  • 


•  •  • 


Le  Moner 
Le  Hamah  •  • 

La  Fauny 
La  Marie- Anne*  •  *  .  . 
Le  Mofley  -  Hill 
Le  Chambers 
Le  Will-  *  * 

Le  Vautour  * 

Le  Croiflant  • 

Le  Colonel  •  • 

Le  Gregfon 
Le  Little- Joe . 

0 

Le  Favori . 

Le  Peggy-  • 

La  Marie  •  *  . 
L5Entreprife 
Le  Cœur- de-chêne  •  •  . 


*•••«« 


»  *  *  «  • 


•  •  •  • 


•  • 


•  •  •  •  •  # 


•  « 


•  « 


•  •  •  *  •  • 


Le  Bloon . 

L’Ingram 


•  «  •  «  •  • 


Total  des  morts . 


Employés 


•  *  • 


Le  lecteur  verra ,  en  jettant  les  yeux  fur  la 
aile  qui  précède  ,  de  combien  il  s’en  faut 

J- 
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que  la  traite  des  efclaves  [oit  une  pépinière  pour 
nos  Matelots ,  car  il  en  réfulte  clairement,  que 
fi ,  pour  en  juger  ,  nous  nous  en  rapportons  au 
nombre  des  vaijjcaux }  chaque  bâtiment  qui  part 
du  port  de  Liverpool  pour  aller  à  cette  traite  , 

1  perd  plus  du  feptième  de  fon  équipage ,  Sc  que 
fi  nous  nous  en  rapportons  au  nombre  des 
Matelots  employés  ,  il  en  périt  plus  du  cin¬ 
quième. 

Telle  a  été  pendant  plufieurs  années  la  pro¬ 
portion  des  morts  dans  le  port  de  Liverpool; 
&  je  r  aurois  donnée  pour  confiante  au  Lec¬ 
teur  en  le  difpenfant  de  la  lifte  précédente,  fi 
je  n’avois  pas  cru  qu’il  étoit  plus  fatisfaifant 
pour  lui  de  voir  une  partie  des  faits  fur  les¬ 
quels  j’établiffois  mon  affirmation.  On  trouvera* 
d’après  des  recherches  du  même  genre  ,  que 
les  autres  ports  ont  également  leurs  différentes 
(ommes  proportionnelle  de  perte  ,  lefquelles 
font  fi  exaâes,  qu’en  les  appliquant  à  tel  nombre 
de  vaiffeau  pris  indifféremment,  &  au-delà  de 
vingt,  on  trouvera  toujours  la  même  propor¬ 
tion.  Je  joindrai  donc  néceffairement  leur  lifte 

« 

à  la  précédente. 

Premièrement ,  tout  vaiffeau  qui  fait  voile 
du  port  de  Liverpool  pour  la  côte  d’Affrique, 
perd 3  toute  balance  faite,  plus  de  la  feptième 


(  î/5  ) 

partie  de  fon  équipage.,  ou  utl  Cinquième  de  la 
totalité  du  nombre  des  Matelots  qu’on  em¬ 
ploie. 

Deuxièmement  ,  tout  vaiffeau  qui  part  du 
port  de  Briftol  perd  à-peu-près  le  neuvième ,  ou 
prefque  la  quatrième  partie  de  tout  l’équipage. 

Troifiémement  ,  tout  vaiflèau  qui  part  du 
port  de  Londres  ,  perd  plus  du  huitième ,  & 
entre  le  quart  de  le  cinquième  de  tout  fon  équi- 
page. 

Cela  pofé  ,  il  eft  évident  que  fi  nous  ba¬ 
lançons  les  pertes  des  différents  ports  de  ce 
Royaume  où  Ton  fait  la  traite  des  Efclaves. 
on  peut  dire  que  chaque  vaiflèau  perd  plus  du 
huitième  de  fon  équipage  ,  &  que  fi  nous 
comparons  la  perte  avec  la  totalité  du  nombre 
des  Matelots  employés  ,  on  peut  dire  que  le 
nombre  qui  en  périt  eft  entre  la  quatrième  & 
&  cinquième  partie.  J’ajouterai  feulement  à 
toutes  ces  obfervations ,  que  dans  l’année  1786, 
le  nombre  des  Matelots  qui  périrent  à  cette 
exécrable  traite  ,  monta  à  onze  cent  vingt-: 
cinq. 

Section  II. 

Nous  allons  confidérer  aéhaellement  la  fé¬ 
condé  partie  de  la  perte  dont  il  eft  fait  mention 
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dans  la  Seétion  précédente  ;  on  verra  qu5elle 
contient  les  Matelots  perdus  annuellement  dans 
les  Indes  occidentales  ,  après  avoir  été  con¬ 
gédiés  de  leur  vaifleau;  &  defquels,  depuis  ce 
tems-là,  les  regiftres  n’ont  plus  fait  mention. 

Quelques  vaifleaux  négriers  qui  arrivent  dans 
les  Indes  occidentales ,  peuvent  bien  n’avoir 
pas  épiouvé  une  grande  mortalité  parmi  leur 
équipage.  Il  ed  clair  5  dans  ce  cas-là,  que  plu- 
Iieuis  de  leurs  Matelots  à  bord  deviennent  fur- 
numéraires  pour  le  refie  du  voyage. 

D  autres  encore  ramènent  leurs  Matelots  dans 
un  état  fi  faible  Sc  fi  déplorable  qu’ils  font 
prefque  incapables  de  fervir  dans  le  retour. 

Il  réfulte  de-là  ,  par  conféquent  ,  qu’on  en 
congédie  alors  plufieurs.  Quelquefois  pendant 
la  nuit  qui  précède  le  départ  pour  l’Europe, 
on  met  à  terre  ,  malgré  eux  ,  les  malades  & 
on  les  abandonne  à  leur  fort ,  quoique  l’aéle 
feul  de  les  congédier  dans  les  Colonies,  même 
pour  de  bons  motifs,  foit  contraire  à  la  Loi: 
d’autres  font  fi  fatigués  du  voyage,  fi  rebutés 
par  les  traitemens  qu’ils  ont  reçus,  &  ont  tant 
befoin  de  repos  &  de  foulagement  ,  qu’ils 
préfèrent  renoncer  à  leurs  gages  &  déferrer, 
plutôt  que  de  retourner  chez  eux  dans  le  même: 
vaiffeau. 


Il  paroît  donc  qu’il  y  a  un  grand  nombre 


de  Matelots  qui,  à  raifon  des  motifs  que  nous 


venons  d’indiquer,  quittent  de  gré  ou  de  force* 
leurs  vaifleaux,  foit  à  l’arrivée  aux  îles  occi¬ 
dentales  ou  avant  leur  départ  pour  revenir  en 
Angleterre.  Il  eft  à  propos  de  les  fuivre  &  de 
voir  actuellement  quel  eft  leur  deftinée. 

Quelques-uns  d’eux,  félon  que  l’occafion  fe 
préfente  ,  s’adreflent  à  d’autres  vaifleaux  né¬ 
griers  ou  marchands  qui  retournent  en  Europe, 
pour  obtenir  d’y  être  ramenés  ;  mais  le  nombre 
de  ceux  qui  font  ces  demandes  eft  fi  confidé- 
rable  ,  qu  il  en  refte  plus  de  la  moitié  qui  ne 
trouvent  pas  d’emploi. 

C’eft  donc  de  ceux  qui  font  ainfi  rejettes  qu’il 
faut  faire  une  fécondé  claflfe  de  Matelots ,  dont 
la  pei  te  n  eft  due  qu  a  la  continuation  de  la  traite» 

Pour  déterminer  cette  perte  d’une  manière 
pofitive  (  ce  que  je  ne  crois  pas  bien  difficile  ) 
je  me  bornerai  à  une  feule  année. 

En  178 6  on  employa  à  la  ) 
traite  environ  •  •  .  .  .  .  •  .  (  f000  Matelots* 


De  ce  nombre  il  en  revint  • 
Sur  la  lifte  des  morts  •  •  . 


2320 

1130 


5  Laifles  en  Affrique,&  dont 
d  autres  vaifleaux  n’ont  plus 
fait  mention  »»•••«,,« 


80 


3530 


{  176  ) 


De  P  antre  part . 3  5*30  Matelots# 

Abandonnés  ou  défertés  ) 
dans  les  Indes  orientales  •  •  •  j  147° 


5000 

Repris  en  place  des  défera 
teurs  ou  de  ceux  qui  furent 
abandonnés . 

Il  ne  fera  plus  difficile  actuellement  de  dé¬ 
terminer  le  calcul  dont  il  s’agit  ;  8c  nous  ve¬ 
nons  de  prouver  qu’en  178  6  quatorze  cents  foi- 
xante-dix  Matelots  ont  été  abandonnés  dans  les 
Colonies  *  8c  que  l’on  en  a  repris  feulement  (1) 
fix  cents  dix  en  place, 

r  11  1  ■  ■  ■  1  .  — —  ■■■■— 1  im  ■■■«»  .«m 

(i)  Pour  prouver  combien  cette  traite  eft  fyftêmati- 
que,  &  produit  de  funefles  effets,  je  joindrai  ici  l’état 
de  l’équipage  de  quatre  ou  cinq  vailfeaux  pris  indiffé¬ 
remment  à  cet  effet. 


Congédiés  ou  défertés  dans  les  îles 
occidentales . 


•  •  •  • 


Dans  24  vailfeaux  négriers 
Dans  24  autres 
Dans  24  autres 
Dans  24  autres 


Dans  I  6  autres . 


334 
21 1 

209 

205 

J:55 

I  X  14 


Pris  en  leur 
place. 

140 

88 

86 

73 

72 


459 


Le  Lecteur  verra  ,  d’après  cela ,  que  ces  vailfeaux  ne 

•  y 

ceffent  de  dépofer  des  Matelots  dans  les  lies,  8c  qu’il  n’y 
en  a  pas  la  moitié  qui  trouvent  à  revenir. 

Suppofons 
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Suppofons  d’abord  que  ces  fix  cents  dix 
hommes  de  remplacement  fulTent  tous  des  Ma¬ 
telots  de  la  côte  de  Guinée .  Il  eft  alors  évident 
que  chacun  des  vailfeaux  négriers  qui  arrivèrent 
les  derniers  dans  les  Colonies  ,  durent  avoir 
pris  une  partie  de  ceux  que  les  précédens  avoient 
laiflés;  que  ceux  qui  furent  ainfi  repris,  étoient 
nécelfairement  une  partie  de  ceux  qu’on  avoit 
congédiés,  &  qu’il  en  relie  huit  cent  foixante 

dont  il  faut  rendre  compte  encore  pour  cette 
année. 

Suppofons  ,  en  fécond  lieu,  que  ce  fulTent 
des  Matelots  au  fervice  de  l’Inde ,  qui  s’enfui¬ 
rent  de  leurs  vailfeaux ,  &  que  pas  un  des 
quatorze  cents  foixante  ne  furent  repris  par  les 
vailfeaux  de  la  traite  dans  le  tems  donné.  Il  eft 
clair  alors  que  les- vailfeaux  de  l’Inde  ont  dû 
avoir  befoin  d’un  nombre  égal  de  Matelots 
pour  remplacer  ceux  qui  s’étoient  enfuis;  car 
ce  remplacement  prouve  qu’un  nombre  égal 
aux  quatorze  cents  loixante-dix  dont  nous  avons 
parlé,  a  été  repris;  ce  ne  fera  donc  alors  qu’un 

échange  pur  &  fimple ,  &  la  balance  fera  tou- 
jours  la  même. 

• 

Suppofons,  en  troifième  lieu,  (&  c’eft  la 
vérité  )  que  l’un  &  l’autre  y  ont  part  ;  c’eft-à- 
dire ,  qu  une  partie  des  Matelots  de  remplace- 

M 
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ment  appartenoit  aux  vaifi'eaux  des  Indes ,  & 
le  relie  à  des  vaifleaux  négriers.  Alors  il  elt 
également  évident  que  le  réfultat  fera  le  même. 
En  forte  que,  fous  tel  point  de  vue  que  nous 
confidérions  la  choie,  on  verra  feulement  que 
fix  cents  dix  Matelots  de  la  totalité  du  nombre 
des  déferteurs  ou  des  congédiés,  ont  trouvé  a 
revenir  des  Colonies  ,  Si  qu’il  en  relie  encore 
huit  cènts  foixante  dont  il  faut  rendre  compte 
pour  completter  l’année  1785. 

La  chofe  étant  ainfi ,  il  faut  examiner  ce 
que  devinrent  les  derniers  ;  car  ils  compofent 
une  claffe  très-importante  pour  qu’on  néglige 
d’en  faire  un  dénombrement  exaél. 

On  dira  qu’ils  reviennent  chez  eux  dans  les 
vaifleaux  des  Indes.  Mais  je  réponds  que  ces 
vaifleaux  ont  déjà  reçu  un  nombre  fuffifant 
pour  remplacer  ceux  de  leurs  propres  Matelots 
qui  furent  repris  cette  année  par  les  vaifleaux 
négriers  ,  Si  que  la  balance  îelle  toujours  la 
même.  Si ,  par  conféquent  ,  les  premiers  vaif- 
feaux  en  euflent  manqué  ,  ce  n’auroit  pu  être 
que  pour  remplacer  ceux  qui  feroient  morts, 
ou  qu’on  auroit  perdus  à  bord. 

Cette  perte  ,  en  fuppofant  que  fix  cents  vaif- 
feaux  furent  employés  par  l’Angleterre  pour  les 
Indes  occidentales  dans  l’année  178 <5  ,  n’alla 


» 
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pas  au-delà  de  cent  foixante  Matelots,  en  forte 
que  fept  cents  (  en  admettant  que  la  perte  ait 
été  ainfi  fuppléée  )  doivent  encore  avoir  été 
laides  dans  les  Colonies. 

On  dira  actuellement  que  le  refte  s’eft  en¬ 
gagé  au  fervice  du  Roi.  En  réferverai-  je  deux 
cents  pour  cela  ?  Nombre  bien  plus  grand  qu’il 
n  en  a  jamais  fallu  annuellement  pour  les  re¬ 
crues  en  tems  de  paix  ;  que  font  devenus  les 
autres  ?  Car  il  en  refte  encore  cinq  cents  dont 
il  faut  rendre  compte. 

Le  fait  eft  que  ce  nombre  a  été  pour  jamais 

perdu  pour  l’Etat,  &  que  chaque  année  l’Etat 

continuera  de  faire  la  même  perte,  tant  que  la 

traite  fe  fera  avec  l’étendue  qu’elle  a  à  préfent. 

Nous  allons  voir  dans  le  tableau  fuivant  quel 

eft  te  fort  de  ceux  qui  font  reftés  fans  emplois, 

&  qu  on  abandonne  ainfi  tous  tes  ans  dans  les 
Colonies. 

■  ■ .  i  ,  .  \  -  . .  r 

Quelques-uns  d’eux  accablés  de  maux  &  d’in¬ 
firmités,  dont  nous  expliquerons  les  caufes  dans 
un  des  Chapitres  fuivans  ,  &  qui  ont  l’air  de 
fpeâres  plutôt  que  d’hommes,  font  bientôt 

portés  à  1  hôpital ,  où  ils  ne  tardent  pas  à 
mourir. 

D  autres  ,  pour  oublier  leurs  fouffrances ,  & 
pour  goûter  un  peu  de  repos  après  les  maux 

M  2 
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&  les  cruautés  qu’ils  ont  éprouvés,  relient  à 
terre,  &  fe  livrent  à  boire  du  rhum.  Leur 
conditution  affaiblie  ne  peut  pas  fupporter  une 
pareille  liqueur,  &  ils  deviennent  les  vidtimes, 
je  ne  dirai  pas  de  leur  intempérance ,  mais  de 
la  nature  de  la  traite ,  qui ,  d’abord ,  les  a  jettés 
dans  cet  état  de  foiblefle,  &  les  a  abandonnés 
enfuite  à  eux-mêmes  pour  fe  guérir.  On  les  voit 
journellement ,  couverts  d’ulcères  ,  objets  de 
commifération  &  d’horreur,  traîner  dans  (i)  les 
rues  leur  mourante  exiftence.  A  l’état  où  ils 
font  ,  on  les  reconnoît  audi-tôt  pour  les  relies 
de  l’équipage  d’un  vaideau  négrier  ;  mais  ils 
périllent  fans  exciter  la  pitié  ,  fans  trouver 
d’amis ,  Sc  fans  efluyer  d’autres  regards  que  ceux 
du  mépris  de  la  part  de  la  multitude  endurcie 
qui  les  rencontre. 

D’autres  ,  fans  amis  &  fans  argent ,  errent 
dans  les  différentes  îles,  en  demandant  1  aumône 
de  porte  en  porte ,  jufqu  a  ce  que  ,  fuccom- 
bant  à  la  chaleur,  à  la  faim  &  à  la  fatigue,  ils 
expirent  fans  exciter  la  compaüion  ,  &  parta¬ 
gent  le  fort  de  leurs  autres  camaiades. 

D’autres  ,  témoins  de  toutes  ces  calamités , 
font  tellement  rebutés  par  la  brutalité  avec  la- 

Particulièrement  dün2  1s.  Jimaicju.** 
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quelle  on  les  traite  ,  8c  par  le  défaut  de  pro¬ 
tection  &:  de  moyens  de  fe  faire  rendre  juftice, 
qu'ils  fe  déterminent  à  s’embarquer  pour  TArné- 
rique  ,  afin  d'y  pafler  le  refte  de  leurs  jours  ; 
8c  la  réfolution  de  plufieurs  d’entr'eux  à  cet 
égard,  eft  tellement  invincible,  que,  deftitués 
d'argent,  ils  préfèrent  (auvent  fe  laiiTer  mourir 
de  faim ,  plutôt  que  de  s'embarquer  fur  aucun 
vaiffeau  de  leur  propre  pays,  8c  qui  auroit  pu 
les  y  ramener. 

Parmis  ces  infortunés  fe  trouvent  plufieurs 
braves  Matelots  qui  font  abandonnés  dans  les 
Colonies  par  les  vaiffeaux  de  la  traite  ;  ceux-là 
font  perdus  abfolument  pour  l'Etat  ;  8c  leur 
nombre  eft  fi  grand  qu’on  en  peut  compter  au 
moins  cinq  cents  chaque  année  en  tems  de 
paix  (  I  )  ,  ou  environ  quatre  par  chaque  vaif- 
feau,  qui  périjjent  ainfi  dans  les  Indes  occiden¬ 
tales  ,  8c  qui  groffiffent  la  lifte  des  morts  8c 
martyrs  de  cette  traite  inhumaine.. 

Section  III. 

Venons  actuellement  au  troifième  genre 
de  perte  que  fait  l'Etat.  Elle  confifte  dans  le 

—■—Il  T  I  I  BaMMMa>Bna  ’ *  1  -  -  •  '■■"■■■  ■  1  ' 

(i)  En  tems  de  paix  cette  traite  employé  environ  130 
taiffeaux, 
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nombre  des  Matelots  qui,  ayant  quitté  les  Co¬ 
rdes  ,  font  revenus  chez  eux  dans  les  memes 
vaifleaux  ou  dans  d’autres. 

Quelques-uns  de  ceux-là  (  &  le  nombre  n’en 
efl  pas  grand,  lorfque  nous  les  confidérons  fim- 
plement  comme  Matelots  )  deviennent  aveugles 
par  l'effet  du  voyage  ,  &  font  comme  morts 
pour  le  fervice  de  la  marine. 

D’autres  ,  épuifés  &  mis  à  terre  dans  un  état 
de  foibleffe  de  de  maigreur  extrême,  font  portés 
aux  hôpitaux,  où  ils  périffent.  1 

D’autres  ,  malades  du  feorbut  ,  atteints  de 
rhumatifmes  de  d’une  complication  de  maladies 
que  leur  a  fait  contracter  la  nature  feule  du 
voyage,  font  .devenus  incurables.  Toute  leur 
conftitution  eft  tellement  relâchée  de  ruinée , 
qu’il  leur  furvient  des  enflures  cedémateufes  aux 
jambes  ,  &  qu’il  ne  leur  efl:  plus  poffibîe  de 
continuer  le  fervice  de  la  mer.  D’autres  ,  qui 
ont  été  eftropiés  ou  mutilés ,  font  dans  le  même 
cas;  tandis  que  d’autres  encore,  rebutés  par  les 
traitemens  barbares  qu’ils  ont  effuyés ,  de  peut- 
être  dès  leurs  premiers  voyages,  tombent  dans 
le  découragement,  abandonnent  la  mer,  &  re¬ 
prennent  les  occupations  qu’ils  avoient  quittée, 
ou  dans  lefquelles  ils  croyent  réulfir  le  mieux. 
Telle  efl:  la  troifième  efpèce  de  perte  que  fait 
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l’Etat  ;  &  fi  nous  y  comprenons  ceux  qui  de¬ 
viennent  aveugles,  qui  meurent  dans  les  infir- 
meries ,  que  les  mauvais  traitemens  &  une  com¬ 
plication  de  maladies  rendent  incapables  de 
continuer  le  métier  de  la  mer  ,  &  qui  l’aban¬ 
donnent  par  dégoût  ,  ce  fera  conclure  ,  avec 
bien  de  la  modération,  que  de  dire,  (  du  moins 
autant  que  mes  recherches  ont  encore  pu  s’é¬ 
tendre  )  qu’il  faut  ajouter  trois  hommes  de  plus 
à  la  perte  que  fait  l’Etat  par  chaque  vaiffeau  , 
fans  compter  ceux  qui  retournent  chez  eux. 

En  réunifiant  ces  obfervajtions,  &  en /éva¬ 
luant  la  totalité  de  la  perte,  y  compris  ceux 
qui  font  fur  la  lifte  des  morts,  ceux  qui  ont 
été  abandonnés  dans  les  Colonies,  8c  ceux  qui 
font  morts  chez  eux  ,  ou  n’ont  pas  pu  conti¬ 
nuer  le  métier  de  la  mer,  on  peut  établir  qu’il 
y  a  au  moins  quinze  Matelots  par  chaque  vaif¬ 
feau  ,  ou  dix  -  neuf  cents  cinquante  fur  la  totalité 
du  nombre  employé,  qui  ont  été  perdus  pour 
le  fervice  de  l’Etat ,  8c  qui  ont  été  vi&imes 
de  la  traite  des  Negres  en  l’année  (1)  1786. 

(i)  La  perte  conftatée  pour  l’année  1786  pourra  s’ap¬ 
pliquer  à-peu-près  à  celle  cle  Tannée  1787,  ou  à  toute 
autre  année  ,  de  ce  qu’on  peut  appeller  tems  de  paix 
pour  cette  traite;  car  dans  ces  fortes  d’années  on  trou¬ 
vera  à-peu-près  le  même  nombre  fur  la  lifte  des  morts. 
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Section  IV. 

Après  avoir  conftaté  la  perte  actuelle  que  les 
vaifleaux  éprouvent  dans  cette  traite ,  je  pafle 
a  la  perte  comparative  ;  car  j’ai  dit  que  non- 
feulement  la  traite  des  Negres  étoit  le  tombeau 
de  nos  Matelots,  mais  qu’elle  en  détruifoit  plus 
dans  une  année  que  toutes  les  autres  traites  de 
la  Grande-Bretagne,  réunies  enfemble ,  n’en 
font  périr  dans  deux . 

Pour  cet  effet  j’expoferai  les  pertes  effuyées 
dans  plufieurs  traites,  me  bornant  à  un  certain 
nombre  de  vaiffeaux  pris  au  hafard  dans  cha¬ 
cune. 


le  même  nombre  de  congédiés  dans  les  Colonies ,  le 
même  nombre  pris  en  remplacement ,  &  le  même  nombre 
d’individus  qui  font  morts  chez  eux  ,  ou  devenus  inva¬ 
lides  ;  —  tant  cette  traite  (  comme  je  l’ai  obfervé  pré¬ 
cédemment)  eft  fyftêmatique. 


1 

1 

,  ,  f  ,;|-V 
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Tableau  de  la  perte  faite  fur  vingt-quatre  vaijfeaux 
négriers  du  port  de  BrifioL 

Noms  bT ombre 

des  Vaijfeaux,  des  Matelots  perdus. 


L’ Africa . 

La  Perle . 

Le  Jupiter . 

L’Idedtor . . . 

L’Emilie . 

Le  Conflantin . 

L’Alfred . 

Le  Jupiter*  •  •  . . 

La  Sally . * 

Le  Wafp . 

Le  Little-Hcrnet . 

La  Royale  -  Charlotte . .  •  •  • 

Le  Tryal . 

L  Emilia  ••••••••  ••••••••••• 

L  /Alexandre  •••  ••••••••••••« 

Le  Little-Pearl . 

La  Mermaid  •  •••*  ••••••*•••« 

Le  Wafp.  •  *  v . 

Le  Brothers . . . 

Le  Thomas  •  •  •  . . . . 

L’Emylia  •  •  •  * . . . . 

L’Alert  •  •  •  *  *  .  * . 

La  Royal  Charlotte . 

L  Alexandre  ••••»••  ♦»***♦*•• 


7 

10 
ir 

8 
8 

11 
6 

14 

7 

3 

6 

14 
6 

9 

9 

5 
a 

6 

3Z 

8 

3 

4 
z 

1 5 


ai  6 


(  i8 6  ) 


Tuileau  de  la  perte  faite  fur  vingt-quatre  vaijfeaux 

des  Indes  orientales. 


Noms 

des  Vaijfeaux. 


Nombre 

des  Matelots  perdus . 


Le  Manship . ,  .  . 

Le  ^illiam-Pitt . 

Le  Dacke  of  Montrcfe . 

Le  Cari  Cornwallis . . 

Le  Pxxœmx  *  •  *  •  *  •  •  •  •  •  «  .  «  «  . 

Le  Northumberland . .  . 

L  e  R  oager  •  •  •  •  ••••••  •  •  •  .  . 

Le  Soushampton  ••••»  ....... 

Le  Champmcn . . 

Le  Kent . 

Le  Stormont  •  •  . . « . 

Le  Royal  Charlotte 

Le  Contradlor  •  •  • . 

Le  Bridgewater . . 

Le  Neptune  •  •.  . . •  .  . 

Le  Vauhtart . *  .  . 

Le  Cari-Talbot . . 

Le  Valentine . 

Le  Lord  North . . 

Le  C  anges  **••••••  *•*..... 

Le  Sulivan  ••••••»•.•....  «. 

Le  Carnatie . »  • 

Le  Pitt  . . 

Le  Rerrington . .  •  •  •  • 


7 

*3 
1  o 

4 

G 

x 

3 

4 

1  a 

9 

9 
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3 
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Tableau  de  la  perte  faite  fur  vingt-quatre  vaijfeaux 
/  des  Indes  occidentales . 

Noms  Nombre 

des  Vaiffeaux.  des  Matelots  perdus , 


Le  Good-Hope  •  •  •  • 

L’Exeter . 

La  Venus . 

Le  Charles . 

La  J  unon . 

L§  Colin . 

L’Albion . * 

Le  Mercure . 

Le  Saint  Thomas  •  •  • 

L’Induflry . 

L’Apollo  ••••••••• 

Le  S  avilie . 

La  Fanny . .  •  • 

Le  Jarrett-  . . 

Le  Lord  North 

Le  Triton . 

Le  Faune . 

L’Union  -  Ifland  •  •  •  • 

-  »  «1 

Le  Mercury . 

Le  Generous-Planter 

Le  Difpatch . 

Le  Silter . 

Le  Pilgrim . 


O 

O 

O 

O 

O 

O 

O 

O 

3 

O 

O 

O 
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O 

O 

O 

I 

I 

O 

O 
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(i)  T ablcau  de  la  perte  faite  fur  vingt  -  quatre 
vaijfeaux  de  la  traite  de  P étersbourg. 

Noms  Nombre 

des  Vaijfeaux»  des  Matelots  perdus 


L’Exeter  . 

• 

« 

• 

• 

O 

La  Nancy  .... 

• 

• 

• 

• 

O 

Le  Threc'-Siflers 

• 

« 

• 

• 

O 

Le  Jofeph  .... 

• 

• 

O 

•  - 

O 

L  hxeter  .... 

• 

• 

• 

• 

O 

Le  Baltick  -  Merchant 

• 

• 

• 

f- 

i 

O 

Le  Three-Sifters 

• 

» 

• 

• 

O 

Le  Thrce-Siflers 

• 

*  » 

<r 

• 

• 

O 

Le  Polly  .... 

• 

• 

• 

• 

O 

Le  Sally  .... 

0 

• 

• 

• 

O 

Le  Thrce-Siflers 

• 

• 

• 

• 

O 

Le  Polly  .... 

• 

• 

O 

• 

O 

Le  Three-Siflers 

• 

• 

» 

• 

O 

Le  Monmouth 

• 

• 

• 

f 

• 

O 

Le  Baltick  -  Merchant 

• 

• 

» 

• 

O 

Le  Monmouth 

• 

• 

• 

• 

O 

Le  B  ltick  -  Merchant 

•  » 

• 

• 

• 

• 

I 

Le  Monmouth 

• 

• 

• 

• 

O 

Le  Sally  .... 

• 

f 

•  t*  * 

• 

• 

0 

O 

Le  Baltick  -  Merchant 

• 

• 

ê 

• 

r 

Le  Sally  /  .  .  . 

• 

* 

• 

• 

O 

Le  Monmouth 

• 

• 

• 

• 

O 

Le  Sally  .  .  . 

• 

• 

• 

• 

O 

Le  Monmouth 

•  %  * 

• 

• 

• 

• 

K>  0 

*  O  *  ■* 

(i)  La  traite  de  Pétersbourg  ,  a  Briftol ,  où  j’ai  recueilli  quel¬ 
ques-uns  de  ces  tableaux  ,  étant  peu  confidérable ,  j’ai  été  obligé 
de  prendre  trois  ou  quatre  voyages  du  même  vaifTeau* 


* 
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Tableau  de  la  perte  faite  fur  vingt-quatre  vaijfeaux 
à  la  traite  de  Terre-Neuve. 

Noms  Nombre 

des  Vaijfeaux.  des  Matelots  perdus. 


_  r>  "0 

La  Surpriie  .  •  • 

• 

j 

r 

• 

O 

Le  Sommerfet 

• 

• 

O 

La  Catherine  .... 

• 

• 

O 

La  Jenny  . 

O 

Le  Little-Robert 

• 

• 

• 

O 

L’Unity . 

O 

La  Nancy  .... 

• 

• 

1 

Le  BriRol  -  Packet 

• 

• 

O 

Le  Friends'  .... 

• 

• 

O 

Le  Ripley  .... 

• 

• 

O 

Le  Harbour-Grace-Packet 

• 

« 

O 

L’Adiré  .... 

• 

• 

O 

L’Ann . 

# 

• 

• 

O 

Le  Mermaid  .... 

0 

p 

O 

La  Surprifë  .... 

• 

# 

I 

Le  Brothers  .... 

♦ 

« 

O 

le  Fly . 

0 

• 

O 

La  Catherine  .... 

m 

0 

O 

Le  Betfey  . 

» 

• 

O 

Le  Friendship 

• 

• 

• 

O 

La  Jenny  . 

• 

« 

O 

La  Nancy  .... 

• 

o 

« 

O 

La  Sally  .  .... 

» 

f 

O 

ta  Nancy  ...» 

• 

W 

* 

O 

a 

4 
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Tableau  de  la  perte  faite  fur  vingt-quatre  vaijjeaux 

du  Groenland. 


Noms 

des  Vaijjeaux. 

Le  William  -  John 

•  0 

Le  Lyon 

Le  Bettey 

Le  Peggy  .  . 

Le  Lyon 

Le  Philippa 

Le  William 

•  •  «  * 

Le  Sarah 

•  •  <c  •  j 

Le  Leviethen 
Le  Pilgrim  .  .  . 

Le  John 

»  »  •  «  w 

Le  Grampus  . 

Le  Golden-Lyon 

Le  Brilliaut 

Le  James 

Le  Anfdeli 

Le  Whale 

~ . 

Le  Margaret 

•  *  »  * 

Le  Peggy  .  .  . 

•  •  a 

Le  Argus  .  .  . 

^  •  «  » 

Le  Belly 

•  «  •  * 

Le  Swan 

V  ^  »  •  •  0  # 

Le  Ficher 

.... 

Le  Scacome 

#  •  »  « 

V» 


Nombre 

des  Matelots  perdus. 

•  •  •  .  •  O 

•  •  »  •  o 

•  •  •  •  O 

•  •  •  •  O 

•  •  #  »  Z 

w  „  ^  «J  .  .  .  ?:k 

•  •  •  •  O 

•  • 

•  •  •  «  O 

•  •  •  •  O 

•  •  •  •  O 

•  •  •  •  O 

_  *k 

•  ^  •  •  •  O 

•  •  •  • 

•  ■ 

*  •  #  •  o 
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RECAPITULATION. 


Sur  24.  vailfeaux  négriers . 2 16 

. Des  Indes  orientales  •  •  201 

. Des  Indes  occidentales  •  6 

. Du  Groenland .  y 

. De  Pétersbourg  •  •  •  .  2 

. De  Terre-Neuve  •  •  •  •  2 


Mais  cet  état ,  quoiqu’il  préfente  la  perte 
faite  fur  un  nombre  égal  de  vailfeaux  qui  ar¬ 
ment  pour  différentes  traites ,  ne  nous  donne 
pas  encore  le  jufte  coup-d’œil  de  comparaifon, 
que  la  chofe  exige.  Quelques-uns  d’entr’eux  ont 
fait  de  très-longs  voyages,  &  ont  prisa  bord  un 
plus  grand  nombre  d’hommes  que  d’autres.  Il  fau¬ 
drait  donc  réduire  ces  deux  circonftances  à 
des  termes  égaux.  Il  faudroit  mettre  un  nombre 
égal  d’hommes  dans  les  différentes  trgjjtes.  Il 
faudroit  les  faire  fervir  un  tems  égal;  &  la  perte 
que  chaque  vaiffeau  feroit  alors  ,  feroit  le  vé¬ 
ritable  terme  de  comparaifon. 

Il  en  coûtera  peu  au  Lecteur  de  me  fuivre 
au  tailieu  de  ces  calculs.  Je  m’emprefl'erai  donc 
de  lui  dire  qu’en  augmentant  le  tems  &  ]e 
nombre  dans  les  uns  ,  &  les  réduifant  dans 
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d’autres,  de  manière  à  les  mettre  en  balance, 
voici  l’état  qui  en  réfultera  : 


Sur  910 


Sur  910 


Sur  910 


Sur  910 
Sur  910 
Sur  910 


Matelots  employés  fur  les  vaifleaux 
négriers  ,  pour  un  an ,  il  en 

périra  plus  de . 200 

Matelots  employés  fur 
les  vaifleaux  des  Indes 

orientales . 37 

Matelots  employés  fur 
les  vaifleaux  des  Indes 


orientales*  •  • 

•  •  Pour  Pétersbourg  • 

•  •  Pour  Terre  Neuve  • 
.  •  Pour  le  Groenland  • 


21 

JO 

10 

9 
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Ayant  donc  produit  actuellement  le  tableau 
comparatif  de  la  perte  de  Matelots  ,  qui  fa  fait 
dans  quelques  traites  de  ce  pays  ,  j  oferai  aflu- 
rer  ,  que  fi  nous  exceptons  la  traite  des  Nègres , 
toutes  les  autres  prifesenfemble  ne  confommerent 
pas  plus  de  neuf  cent  Matelots  dans  Tannée  1786. 
On  dit  que  dans  la  mênfe  année  la  traite  des 
Nègres  en  fit  périr  dix-neuf  cent  cinquante  ;  en 
forte  que  la  vérité  de  ma  première  affertion  , 
ce  que  cette  traite  inique  &  defaftreufe  détruit 
plus  de  Matelots  en  un  an  ,  que  toutes  les  autres 

traites  de  la  Grande  -  Bretagne  prîtes  enfemble, 

n’en 


1  r 


i 


/' 
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n’en  font  périr  en  deux ,  »  n’efl  malheureufe- 
ment  que  trop  exaéie. 

Le  detail  que  je  viens  de  donner  ?  renfermant 
plufieurs  faits  particuliers,  aura,  fans  doute, 
afiez  de  poids  aux  yeux  du  Leâreur  définterefle , 
pour  lui  faire  fentir  le  néant  de  1’objecïion  \ 
fur  la  quelle  on  n’avoit  jamais  infifté  que  d’une 
maniéré  générale ,  «quieft,»  que  la  traite  des 
Nègres  eft  la  pépinière  de  nos  Matelots.  Je 
fuis  perfuadé ,  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
convaincra  parfaitement  du  contraire  ;  &  Cl 
je  ne  préfùme  pas  trop  des  effets  que  üaurai 
produits  fur  famé  des  Leéèeurs  ,  ils  n’auront 
pu  fans  douleur  jetter  les  yeux  fur  le'  tableau 
que  je  viens  de  leur  offrir.  Quand  on  réfléchit 
que  chaque  vailfeau,  employé  à  ce  commerce’ 
toujours  la  caufe  d’une  perte  aufii  defaf- 
treu.e  ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  gémir  des 

conférences  étales  qui  en  réfultent  ;  l’on 

ooit  fe  fentir  failî  d’horreur  &  d’effroi ,  &  l’on 
ne  peut  s’empêcher  de  faire  des  vœux  ardens 
pout  a  fupreffion  d’un  commerce ,  qui  tend  à 
poner  des  coups  aulli  meurtriers  au  bien  &  aux 
intérêts  les  plus  eîfentiels  de  la  Nation.  Envain 
es  partifans  plaideront-ils  en  fa  faveur  ,  en 
u  ant  ,  que  ce  ferait  rompre  la  chaîne  du 
commeice  ,  &  que  pon  détruiroit  par-là  les 

N 
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Fabriques  8c  les  Manufactures  du  Royaume,» 
Qu’ils  fe  rappelent  feulement  »  que  ce  tiafic  n  a 
été  établi  qu’aux  dépens  des  vrais  foutiens 
de  l’Etat  ;  &  que  tel  émolument  que  les  parti¬ 
culiers  puiffent  retirer  de  la  traite ,  ce  ne  fera 
jamais  regardé  comme  une  compenfation  fuffi- 
faute  ,  pour  une  perte  aufi  grande  ,  &  qui  in - 
terejfe  autant  la  nation . 

CHAPITRE  VI. 

Il  faut  actuellement  examiner,  fi  la  traite 
des  productions  naturelles  de  1  Afrique  feroit 
également  défaftreufe  pour  l’Etat  ;  car  on  ne 
manqueroit  pas  de  dire,  que  les  jaifleaux  qui 
la  feroient ,  iroient  à  la  même  côte ,  &  cour-; 

roient  les  memes  dangers. 

Je  répondrai  à  cette  objeaion  de  la  manière 

la  plus  explicite  ,  en  m’efforçant  de  prouver  , 
que  fi  les  memes  vailfeaux  &  les  hommes  font 
la  traite  que  je  propofe  ,  ils  n’éprouveront 

pas  une  perte  femblable. 

Je  tâcherai  de  le  démontrer  en  revenant  aux 

caufes  de  la  perte  que  j’ai  d'ecrite  ,  8c  en  prou¬ 
vant  que  ces  caufes  font  abfolument  particu¬ 
lières’ à  la  traite  des  Efclaves,  ou  telles,  qu’elles 
cefleront  d’exifter  ,  lorfque  la  traite  fera  abolie. 


\ 
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A/oici  quelle  eft  la  première  caufe  :  Sur  la 
cote  qui  eft  vers  le  vent ,  on  va  chercher  une 
partie  de  la  cargaifon  des  Efclaves  dans  des 
bateaux  ouverts.  Ces  bateaux  rodent  continuel¬ 
lement  fur  les  rivières  &  le  long  des  côtes, 
pour  veiller  fur  les  fignaux  qu’on  leur  fait  du 
nvage.  Ils  vont  jufqu’à  la  diftance  de  vingt  ou 
trente  lieues,  &  font  fouvent  abfents  du  vailfeau 
pendant  trois  femaines.  Pendant  ce  tems-là  , 
les  Matelots  font  nuit  &  jour  expo fés  à  l’in¬ 
tempérie  de  la  faifon,  ce  qui  ne  manque  pas 
en  faire  mourir  un  grand  nombre.  Quelques 

uns  de  ces.  bateaux  périment  &  les  hommes 
avec  eux. 


D  autres  remontant  les  rivières ,  s’abfente- 

pour  autant  de  tems.  Les  jours  font  exceffvc 

ment  chauds  &  les  mfc»t  cr 

uus  ,  les  roiees  excellivement  froidt 

&  abondantes.  Ceux  qu’on  envoie  à  ce  fervio 

«ont  regardés  comme  dévoués.  Quelques  uns  r 

reviennent  jamais  avec  les  bateaux  ,  le  ref 

revient  à  bord,  fouvent  pour  y  mourir. 

Cette  mortalité  doit  être  attribuée  à  de» 

eau  es  ;  en  partie  à  Vincertitudt  de  la  traite  qv 

rend  necefTaire  l’ufage  long  &  confiant  de  cc 

aateaux  ;  &  en  partie  au  climat.  Dans  la  trait 

nouvelle  quej8propofcs  0n  ne  trouveroit  p 

.  Uckt  Us  binons  pour  les  diverfe 
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récoltes,  ( differentes  de  celles  qu’on  choifit 
pour  le  trafic  du  fang  humain,)  feroient  pério¬ 
diques  &  régulières.  On  bâtiroit  des  magafins 
dans  des  lieux  convenables.  Les  naturels  defcen- 
droient  leurs  denrées  dans  leurs  canots  le  long 
des  rivières.  L'ufage  par  conféquent  de  ces  ba¬ 
teaux  découverts  feroit  profcrit  ,  6c  une  des 
caufes  de  la  perte  aduelle  ne  fuhfifteroit  plus* 
A  l'égard  du  climat ,  il  ne  faut  pas  beaucoup, 
de  connoiffance  6c  d'experience  pour  dire  ,  que 
l’art  humain  ,  auquel  il  eft  fournis  ,  peut  y  por¬ 
ter  remède.  D'autres  contrées,  aujourdhui  civi- 
lifées ,  n'offroient  pas  autrefois  l'hofpitalité  aux 
étrangers  ,  6c  font  aujourdhui  devenues  habita¬ 
bles  par  tout  le  monde.  XI  en  feroit  de  meme 
des  régions  de  1  Afrique ,  dans  le  nouveau 
commerce  que  je  propofe  ;  car  fi  le  pays  qui 
eft  aujourdhui  une  forêt ,  étoit  clairci  ;  fi  des 
terres  étoient  mifes  en  culture  ,  fi  les  marais 
étoient  deflfechés  ,  6c  qu'on  effeduât  d’autres 
opérations  néceffaires  ,  pour  établir  la  traite  pro- 
pofée ,  la  caufe  de  cette  mortalité  pour  les 
étrangers  diminueront  peu  a  peu  ,  les  rofée* 
feroient  moins  conhdérables  ,  les  pluies  &  les 
ouragans  feroient  moins  fréquens  &  moins  dan¬ 
gereux  6c  le  climat  deviendroit  aulli  fain  que 
dans  aucune  autre  région  de  la  terre. 
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On  trouvera ,  foit  fur  la  côte ,  (oit  dans  îa 
traverfée ,  d’autres  caufes  de  la  perte  de  Mate¬ 
lots  q*e  fait  l’état  en  tolérant  la  traite  des. 
Nègres, 

La  première  de  ces  caufes  ce  font  les  révoltes, 
dans  lefquelles  il  périt  toujours  plufieurs  hommes, 
d’équipage. 

La  fécondé  c’eft  la  communication  de  ces 
maladies,  dont  les  Efclaves  font  attaqués, 
parmi  lefquelles  il  faut  compter  principalement 
les  flux  de  ventre  qui  font  contagieux  ,  &  que 
plufieurs  des  Matelots ,  qui  font  fouvent  obli¬ 
gés  de  fe  trouver  parmi  eux  ,,  ne  peuvent  pas 
éviter. 

Il  eft  évident,  que  ces  deux  caufes  n^auroient 
pas  lieu  dans  la  traite  propofée  ,  puifque  les 
denrées  que  les  vailTeaux  tranfporteroient  alors, 
ne  fevoient  ni  fujettes  aux  révoltes  ,  ni  dans  le 
cas  de  répandre  rinfeélion  &  la  mort  parmi  les 
équipages. 

Une  troifième  caufeie  trouve  dans  le  trai  ¬ 
tement  barbare  &  dans  l’oppreflion  cruelle  que 
nous  avons  dépeinte.  Ces  traitemens  occafion- 
nent  la  mort  de  plufieurs  Matelots  &  en  rendent 
d’autres  incapables  à  leur  retour  chez  eux,  de 
continuer  la  même  profefllon. 

Cette  caufe  feroit  immédiatement  détruite  9 

Ni 
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puifqu’elle  eft  particulière  ,  &  ne  peut  s’attri¬ 
buer  aBfolument  qu’à  la  nature  de  cette  traite 
exécrable.  Il  eft  de  fait,  que  des  hommes ,  qui 
avoient  été  confiderés  comme  ayant  uncara&ère 
doux  &  fenfible  ,  s’y  font  embarqués  ,  &  que 
ces  memes  perfonnes  en  peu  de  tems  ont  tota¬ 
lement  changé  ,  &  ont  acquis  une  brutalité, 
dont  on  ne  fe  fait  pas  d’idée.  Ce  changement 
n’a  rien  qui  doive  étonner.  Le  pouvoir  illimité, 
dont  font  ré  vêtus  les  Capitaines  des  vailfeaux 
Nègneis  rarement  confié  à  des  mains  qui 
tn  abufent  pas  ,  &  eft  en  général  trop  peu 
proportionné  à  l’efprit  humain  ,  pour  qu’il  ne 
dégénéré  pas  en  tyrannie  &  en  oppreffion.  De 
plus,  les  fcenes  qu  ils  font  a  meme  de  contempler 
fans  ceffe,  endureiffent  leur  cœur,  le  dépouillent 
de  toute  fenfibilîté ,  &  enfin  y  fubftituent  une 
férocité  ,  dont  les  effets  atroces ,  les  rendent 
plutôt  des  monftres  que  des  hommes. 

La  mauvaife  nourriture  doit  être  regardée 
comme  la  quatrième  caufe  de  la  perte  des  Ma¬ 
telots.  Les  équipages  de  cesvaiffeaux  ont  non- 
feulement  a  lutter  contre  les  defavantages  pré¬ 
cédons,  mais  de  plus  contre  les  maux  de  la  faim 
&  de  la  foif,  qui  les  rendent  maigres  &  foibîes 
&  concourent ,  avec  d’autres  caufes  ,  à  les  ac¬ 
cabler  &  à  les  faire  périr.  En  général  on  les 
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lalfTe  tellement  manquer  de  nourriture  ,  qu’ils 
font  fouvent  réduits  à  la  néceilité  de  demander 
aux  Efclaves  une  portion  de  la  leur.  Ces  der- 
nièrs  avec  une  générofité  &  une  commiféra- 
tion  ,  qui  devroient  pour  jamais  faire  rougir 
ceux  qui  leur  donnent  des  fers,  leur  partent  en 
fecret  au  travers  des  treillis  du  pont  le  foula- 
gement  quils  mendient. 

Les  Matelots  encore  obtiennent  à  peine  une 
quantité  d’eau  fuffifante  pour  appaifer  leur  foif* 
On  place  un  canon  de  fufil  au  haut  du  mat  de 
perroquet,  de  on  l’y  fufpend.  Le  Matelot  qui 
veut  boire  ,  eft  obligé  de  l’aller  chercher.  Alors 
il  le  plonge  dans  un  tonneau  d’eau ,  applique 
la  bouche  à  fon  ouverture  de  fuce  de  cette  ma¬ 
nière  la  quantité  de  fluide  dont  il  a  befoin. 
Quand  cela  eft  fait ,  il  eft  obligé  d'aller  reporter 
le  canon  de  fufil  à  fa  première  place.  Ceux  qui 
font  malades  de  infirmes  fe  paflent  d’eau  ,  ou 
endurent  la  foif  autant  qu’ils  peuvent  ,  plutôt 
que  d’aller  chercher  l’inftrument  placé  à  une 
hauteur  que  leur  foiblefle  ne  leur  permet  pas 
d’atteindre. 

Il  faut  donc  attribuer  abfolument  à  la  na¬ 
ture  de  la  traite  ,  cette  privation  d'une  quantité 
fuiRfante  d’eau  de  de  nourriture  ,  dont  le  défaut 
appauvrit  extrêmement  le  fang  des  Matelots  3 

*  4 
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J  !eSr  rend  Pius  Perceptibles  de  l’impreffion  des 
diyerfes  caufes  de  maladie  :  car  le  tems  qu’un 
vaiiieau  doit  relier  fur  la  côte  ,  ou  qu’il  doit 
employer  a  la  traverfée,  eft  lî  incertain ,  g,;  Je 
nombre^  des  êtres  qu’il  faut  foutenir  journel¬ 
lement  a  boid,  fi  grand ,  que  les  officiers  font 
oans  la  ne'ceffité  d  agir  avec  la  parcimonie  que 
nous  \enons  de  décrire. 

\  Oici  d  ou  provient  la  cinquième  caufe  : 
lorfqu  on  amène  les  Efclaves  à  bord ,  les  Ma¬ 
telots  ,  pour  leur  faire  place  ,  font  mis  hors 
du  logement  qu’ils  avoient  entre  les  ponts  : 
pendant  le  tems  que  les  vaiffeaux  font  à  1  ancre, 
dans  les  rivières,  on  leur  fait  un  lieu  de  retraite; 
mais  on  eft  obligé  de  le  détruire,  au  départ  de 
la  Côte.  Dès  ce  moment  ,  ils  dorment  en 

plein  aii  fur  les  ponts  ,  ou  fur  les  hunes  des 
vaifleaux. 

Dans  quelques  bâtimens ,  on  leur  permet  de 
dormir  dans  le  canot  ,  qui  eft  fufpendu  entre 
les  mats ,  &  de  fe  couvrir  avec  une  toile  gau- 
dronnée,  qui  eft  ordinairement  remplie  de  trous. 
Ma^  en  général  ils  n’ont  pas  même  cette  cou- 
verrure  ,  &  demeurent  expofés  durant  toute  la 
traverfée  à  l’inclémence  du  ciel.  S’il  pleut  ,  ils 
font  inévitablement  mouillés,  &  ils  font  forcés 
d’endurer  la  pluie  ,  puifqu  ils  n’ont  pas  de  lieu 
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dans  lequel  Ils  puiffent  mettre  meme  leur  tcte 
à  l’abri.  Il  réfulte  de  cette  manière  de  les  loger 
&  de  l'expofition  continuelle  où  ils  font  aux 
froids  &r  aux  brouillards,  &  foudainement  en- 
fuite  à  un  foleil  brûlant  ,  que  des  fièvres  les 
attaquent  &  en  font  périr  plufieurs  ,  5c  ceux 
qui  furvivent  ,  gagnent  néceflairement  des  rhu- 
matifmes  qui  les  rendent  enfuite  à  charge  à  eux- 
mêmes  ,  5c  inutiles  à  l’Etat. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  effet  que  produit  fur  l’é¬ 
quipage  qui  furvit  cette  vicifîïtude  continuelle 
de  chaleur,  de  brouillards  &  de  froids.  Né- 
ceffairement  ils  contrarient  des  fièvres  inflam- 
matoires ,  5c  comme  je  l’ai  déjà  obfervé  ,  ces 
fievres  affectent  toute  leur  conftitution.  L’œil 
plus  tendre  5c  plus  délicat  par  fa  conformation 
&  plus  fufceptible  que  tout  autre  organe,  efl  celui 
fur  lequel  l’inflammation  porte  le  plus  fouvent. 
Cette  inflammation  fe  termine  par  un  épanche¬ 
ment  ou  par  la  fappuration.  Dans  le  premier 
cas ,  les  malades  ne  perdent  pas  la  vue  :  dans 
1  autie,  1  œil  efl  perdu.  C  efl  ainfi  que  plufieurs 
de  ceux  qui  furvivent ,  quoique  ayant  recou¬ 
vré  leur  famé,  deviennent  incapables,  par  la 
perte  de  la  vue ,  de  continuer  le  métier  de  la 
mer.  Ce  n’eft  qu’à  la  traite  des  Nègres  que  fe 
trouve  cette  caufe  qui  produit  les  deux  différens 
effets  dont  je  viens  de  parler* 
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La  fixième  &  dernière  caufe  dont  je  parlerai 
eft  le  grand  efpace  de  tems  durant  lequel  les 
Matelots  font  obligés  de  vivre  continuellement 
de  provisions  falées  ;  d’autant  qu’on  leur  permet 
rarement ,  ou  jamais ,  de  varier  leur  nourriture  y 
comme  à  d’autres  traites.  La raifon  d’une  conduite 
aufli  avare  de  la  part  des  chefs  eft  que  la 
traite  des  Nègres  furpafle  tellement  les  autres 
en  périls ,  qu’on  eft  obligé  de  faire  les  écono¬ 
mies  les  plus  pitoyables.  Ces  provifions  falées 
qu’on  leur  diftribue  en  fanté ,  comme  quand  ils 
font  malades  ,  altèrent  &  vicient  leurs  humeurs; 
la  moindre  blelfure  qui  leur  arrive,  devient  un 
ulcère.  Prefque  jamais  ces  ulcères  ne  fe  gué- 
riffent  ;  &  plufieurs  d’entr’eu?:  ont  les  os  telle¬ 
ment  affeftés  par  le  fcorbut ,  qu’il  eft  facile  d’y 
enfoncer  une  fonde  ;  &  leur  fang  a  fi  peu  de 
confiftance  ,  qu’il  fe  fait  des  hémorragies  par 
les  ulcères.  ï)ans  ce  malheureux  état,  plufieurs 
d’entre-eux  ,  comme  je  l’ai  obfervé  déjà,  font 
congédiés  &  dépofés  dans'  les  Indes  occiden¬ 
tales  ,  où  ils  meurent ,  tandis  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  font  allez  heureux  pour  revenir 
chez  eux,  n’en  font  pas  moins  incurables. 

Il  eft  clair  que  fi  la  traite  propofée  veno  it 
à  s’établir  ,  cette  caufe  feroit  anéantie  fur  le 
champ.  Toute  la  durée  du  voyage  ne  feroit 
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que  de  cinq  mois  ;  on  pourroit  leur  apporter 
des  provifions  traîches  fur  la  cote  :  &  fi  un  Ma¬ 
telot  venoit  à  tomber  malade  ,  on  l’auroit  bien- 

«*  » 

tôt  rapporté  à  bord  ,  (  non  comme  dans  le 
vaifleau  Négrier,  pour  y  trouver  de  nouvelles 
&  de  funeftes  maladies  durant  la  traverfée  )  ; 
mais  pour  y  éprouver  bientôt  les  falutaires  effets 
d  un  atmofphère  auquel  il  eft  accoutumé. 

Il  réfulte  donc  du  forbut  occafionné  par  la 
longueur  du  voyage  ,  ainfi  que  des  flux  ,  des 
rhumatifmes  &autres  maladies  qui  font  produites 
par  les  caufes  que  j’ai  ailignées  ,  que  les  Mate¬ 
lots  à  leur  retour  chez  eux,  font  atteints  d’une 
telle  complication  de  maladies,  qu’on  peut  révo¬ 
quer  en  doute ,  fi  la  traite  des  Nègres  n’en  met 
pas  un  plus  grand  nombre  hors  d'état  de  fervir 
quelle  n’en  fait  périr  :  il  fuffiroit  de  voir  dé¬ 
barquer  les  équipages  des  vailfeaux  de  la  traite, 
tv  de  les  fuivie  dans  leurs  demeures  refpeélives 
ou  de  vifiter  les  infirmeries  du  lieu ,  pour  être 
convaincu  de  la  trifte  vérité  de  cette  affertion. 

Ces  caufcs  étant  donc  celles  qui  appartien¬ 
nent  particulièrement  à  la  traite ,  &  d’une  cf- 

V  > 

pece  telle  qu  elles  feroient  anéanties  par  fon 
abolition ,  il  eft  clair  qu’aucun  des  VaifTeaux 
qui  iraient  a  la  même  côte,  pour  y  faire  un 
trahc  différent,  ne  pourroit  pas  être  expofé  à 
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faire  les  mêmes  pertes.  Pour  preuves  de  cela, 
C  car  dans  une  circonftance  où  Ton  doit  s’at¬ 
tendre  à  trouver  tant  d’oppofition,  je  n’hafar- 
derai  pas  même  le  plus  jufte  raifonnement ,  là 
où  l’on  peut  obtenir  une  preuve  je  foumettrai 
aux  yeux  du  leéteur  3  la  lifte  fuivante  de  dix 
LVaiffeaux  à  jBoîs,  pris  au  hafard  à  leur  retour 
dans  le  même  port,  depuis  l’année  1781 3  juf- 
qu’au  mois  d’Août  de  l’année  1787. 


Noms 

des 

Vaijfeaux» 


Nombre 

des 

Matelots . 


Nombre 

des 

Matelots  perdus» 


•  •  •  • 


•  •  o  •  • 


Le  Tryal 
Le  Lively 
Le  Rebecca 
Le  Lyon 
Le  Rebecca  • 

Le  Cleveland 
L’Africain  Queen. 
Le  Saint-Andrew . 
Le  Cleveland 
L’Heétor 
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20  . . 

20 
28 
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Il  eft  évident  3  d  apres  cela  3  que  puifque 
plufieurs  des  caufes  font  détruites,  plufieurs 
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effets  le  feront  aufli.  La  perte  faîte  dans  les 
Vaiffeaux  négriers  du  meme  port,  eft  a-peu- 
près  le  quart  de  la  totalité  du  nombre  de  Ma¬ 
telots  employés.  La  perte,  dans  ceux-ci,  n  eft 
pas  tout-à-fait  d’un  huitième.  Sur  neuf  cens 
dix  hommes  employés  dans  la  première ,  il  en 
eft  mort  (i)  deux  cent  Jei^e  ;  fur  neuf  cent 
dix  employés  dans  la  dernière ,  il  n  en  feroit 
mort  que  cent  dix9 

Mais  il  me  refte  encore  à  faire  deux  ou  trois 
obfervations.  Il  eft  confiant  que  les  Vaiffeaux 
à  Bois  reftent  au  moins  fept  mois  fur  la  cote, 
&  que  les  Vaiffeaux  Négriers  y  demeurent  de¬ 
puis  cinq  jufqu’à  quinze ,  ou  plus  exactement 
dix.  Cette  dernière  circonftance  eft  d’une  grande 
importance  ,  car  fi  la  traite  dont  nous  parlons 
yenoit  à  s’établir  ;  aucun  Vailfeau  ne  feroit  dans 
la  néceffité  de  refter  à  la  côte  au-delà  de  trois 
mois  :  &  c’eft  certainement  une  différence  con- 
Cdérable,  que  d’expofer  les  hommes  ,  comme 
dans  le  cas  préfent ,  à  un  climat  mal-fain ,  pen¬ 
dant  dix  mois  fans  interruption ,  ou  de  les  em- 

(i)  Ce  11  le  nombre  aduel  fur  la  lifts  des  morts,  mais 
il  ne  renferme  pas  celui  des  eftropiés,  des  aveugles,  de 
ceux  qui  font  hors  d’état  de  fervir,  ou  qui  font  morts 
des  fuites  de  la  traite ,  après  avoir  été  laides  aux  Indes 
occidentales,,  ou  ramenés  en  Angleterre. 
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ployer ,  dans  cette  nouvelle  traite  qui  feroit  ré-< 
gulière,  pour  un  temps  égal,  &  pendant  lequel 
ils  iroient  &  reviendroient  deux  fois ,  èc  au- 
roient  deux  différentes  intervalles,  pour  fe  ra¬ 
fraîchir  dans  leur  pays  natal. 

Je  dois  obferver  aufii  que  les  équipages  de 
ces  dei  niers ,  en  raifon  de  l’incertitude  aétuelle 
de  la  traite  des  productions  naturelles  de  l’Afri¬ 
que,  font  oüligés  de  remonter  &  de  redefcendre 
les  rivières ,  de  s’expofer  beaucoup,  &  de  par¬ 
tager  une  des  caufes  de  la  perte  que  font  les 
iV aiffeaux  Négriers. 

Mais  fi  la  traite  propofée  étoit  établie,  il  eft 
clair  que  cette  caufe  s’évanouiroit  aufii,  &  que 
les  Vaiffeaux  des  Négocians  fe  trouveroient 
alors  à-peu-près  dans  les  mêmes  circonflances 
que  ceux  qui  font  au  fervice  de  Sa  Majefté ,  qui 
féjournent  feulement  depuis  trois  mois  jufqu’à 
cinq  fur  cette  côte  ,  &  ne  font  pas  obligés  de 
remonter  &  de  redefcendre  les  rivières,  ou  d’ex- 
pofer  continuellement  leurs  équipages  à  l’in¬ 
tempérie  des  faifons. 

La  perte  que  les  équipages  de  ces  Vaiffeaux 
éprouvent,  eft  légère,  &  ne  dépaffe  pas  celle 
qui  auroit  eu  lieu  s’ils  étoient  demeurés  chez 
eux  ,  comme  on  en  va  juger  d’après  ce  qui 
fuit. 


♦ 
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Lifte  des  Vaijjeaux  de  Sa  Majefté  qui  ont  Ajourné 
à  la  cote  d* Afrique  depuis  la  paix  dernière , 
avec  la  perte  qu'ils  ont  éprouvée  dans  leurs 


voyages  refpeclifs.  1 

Nombre  Nombre  Nombre 

des  VaijJ'eaux,  des  Matelots,  des  morts • 

* 

Le  Race-Horfe  •  •  ioo .  O 

LeBull-Dog*  •  •  100 .  y 

Le  Grampus  (i)  •  •  300 . ) 


Le  Grampus  •  *  •  300 . >  3. 

Le  Grampus*  •  •  •  300 . ) 

Le  Nautilus  •  •  •  •  100  •  •  •  •  •  ) 

Le  Nautilus*  •  •  •  100 . ) 

1300  10 

K  l 

Il  eft  clair  ,  d’après  cet  expofé,  que  la  perte 
de  Matelots  que  les  Vaifleaux  de  Sa  Majefté 
ont  faite  fur  cette  côte,  eft  très-peu  confidé- 
rable  :  outre  cela,  ils  montent  la  garde,  vont 
dans  les  terres  pour  faire  de  beau  &  du  bois 
qu’ils  coupent  de  leurs  propres  mains,  condui- 
fent  le  bateau,  &  font  fréquemment  expofés, 

« 

.  Je  demande  actuellement  ce  que  l’équipage  d’un 


(G  Le  Grampus  a  fait  trois  voyages  à  la  Côte  depuis 
la  paix.,  &  le  Nautilus  deux. 


) 


) 


/ 
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\  aideau  ,  fi  nous  en  exceptons  rembarquement 
&  le  déchargement  de  la  cargaifon  ,  auroit  à 
faire  de  plus ,  fi  cette  traite  régulière  étoit  établie? 

Enfin  il  eft  évident  ,  d’après  les  faits  8c  les 
obfervations  que  nous  avons  déjà  faites  ,  (  & 
1  evidence  fera  encore  plus  grande  ,  fi  nous  con- 
fidérons  que  les  terres  ne  peuvent  pas  être  éclair¬ 
cies  8c  cultivées,  fans  rendre  le  climat  bien  plus 
fain  ) ,  que  fi  1  on  établirait  une  traite  régulière 
pour  les  productions  naturelles  de  ce  pays  ,  & 
qu’on  la  fuivît  avec  autant  d’ardeur  8c  de  zèle 
qu’on  en  a  mis  à  celle  des  efclaves,  l’Angleterre 
gagneroit  infiniment  au  change  ;  les  Matelots 
qu’on  y  emploiroit  feroient  non-feulement  bien 
traités  8c  ménagés,  mais  feroient,  en  cas  d’é¬ 
vènement  ,  ramenés  dans  leur  pays  natal  en 
peu  de  temps  &  pleins  de  vigueur  8c  de  fauté  :  — 
tandis  que  la  traite  des  Negres,  non-feulement 
ne  peut  pas  fe  foutenir  par  les  Matelots  qu’elle 
prétend  avoir  formés  ,  mais  qu’elle  détruit  ceux 
qui  ont  été  élevés  8c  formés  dans  d’autres 
traites  :  ajoutons  à  cela ,  qu’en  cas  d’évène¬ 
ment  ,  il  y  a  peu  de  bénéfice  à  retirer ,  (  com¬ 
parativement  parlant)  des  fervices  de  ceux  qui 
furvivent ,  8c  quelle  convertit  au  contraire  en 
membres  les  plus  inutiles  à  l’Etat,  plufieurs  de 
ceux  qui  auparavant  étoient  fes  plus  utiles  fujets* 

CHAPITRE  VIL 


C  209  ) 

chapitre  vii. 

Les  partifans  de  la  traite  des  Negres ,  n’ont 
jamais  pris  que  deux  de  fes  accefToires,  pour 
argumens  politiques  de  la  néceffité  de  la  con¬ 
tinuer  :  le  premier  eft  ,  «  que  la  traite  des  Ne- 
55  grès  eft  une  pépinière  pour  nos  Matelots ,  » 
&  c  eft  ce  que  nous  avons  pris  en  confidéra- 
tion  dans  les  Chapitres  précédons.  Il  ne  relie 
donc  plus  que  le  fécond ,  fur  lequel  ils  fe  font 

également  retranchés,  qu’il  faille  foumettre  à 
l'examen. 

Je  vais  préfenter  cet  argument,  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  avantageufe  &  la  plus  claire  qu’il 
me  fera  pofiîble. 

«  Il  y  a  deux  branches  dans  la  traite  des 
«  Negres  :  la  première  fournit  d’efclaves  nos 
»  Colonies ,  &  Ia  fécondé  en  fournit  les  Co  - 
“  Ionies  étrangères  :  ces  dernières  payent  en 
général  en  rixdales  ;  ces  rixdales  font  ap- 
»  portées  en  Angleterre,  &  dépofées  dans 
»  notre  banque.  De  cette  façon  la  Nation  s’en¬ 
richit,  &  cette  fécondé  branche  de  la  traite 
«  eft  donc  eflentiellement  politique.  » 

Mais  je  répondrai  que  fi  l’or  &  l’argent  font 
es  oojets  fi  avantageux  pour  la  Nation  il 
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faut  abolir  la  traite.  Etablirez  un  commerce 
en  Afrique ,  pour  les  productions  naturelles  du 
pays  :  l’or  qu’on  ne  recueille  actuellement  qu’en 
petite  quantité,  pourra  être  ramafle  en  plus  grande 
abondance ,  fi  on  fe  livre  davantage  à  ce  genre 
de  travail  ;  &  vous  pourriez  même  l’obtenir 
en  quantité ,  non-feulement  équivalente  à  ce  que 
les  Manufactures  vous  payent  pour  la  quantité 
d’efclaves  qui  font  apportés  aux  Efpagnols  ou 
aux  François,  mais  en  bien  plus  grande  pro¬ 
portion  encore. 

Il  me  femble  que  c’eft  répondre  d’une  ma¬ 
nière  allez  fatisfaifante  à  cet  objeCtion;  mais  cette 
branche  de  commerce  eft  fi  vicieufe  dans  fon 
objet,  fi  funefte  dans  fes  conféquences  ,  &  vé¬ 
ritablement  fi  impolitique ,  qu’on  ne  peut  pas 
s’empêcher  de  faire  quelques  autres  remarques 

de  plus. 

Il  efi:  évident  que  chaque  quantité  d’efclaves 
que  nous  importons  de  plus  dans  les  Colonies 
étrangères  ,  met  les  Colons  en  état  de  défricher 
une  portion  de  terrein  de  plus  ;  de  cette  por¬ 
tion  de  plus,  mife  en  culture,  réfulte  un  produit 
de  plus  :  ce  produit  fait  que  nous  employons 
de  nouveaux  Matelots  ;  &  le  grand  nombre  de 
gens  de  mer  que  l’on  emploie  ainfi  pour  un 
ennemi ,  tend  (  «  qui  ne  peut  pas  être  mis  en 


r 
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balance  avec  les  profits  de  la  traite  des  Negres) '• 
a  diminuer  les  forces  de  notre  Marine. 

Mais  ce  n’eft  pas-là  tout  le  mal  qui  en  ré- 
fulte  ;  les  François,  par  différentes  caufes  ,  font 
parvenus  a  nous  lupplanter  en  ce  genre,  dans 
les  diflérens  Marchés  de  l’Europe  :  cela- a  donné 
lieu  a  une  Flote  de  plus  ,  employée  à  l’expor¬ 
tation  dans  d  autres  contrées.  Si  nous  confidé- 
rons  actuellement  que  les  Vaifleaux  François 
prennent,  fur  leurs  Vaifleaux  de  meme  grandeur 
que  les  nôtres ,  à-peu-près  le  double  de  Ma¬ 
telots  ,  nous  trouverons  que  nous  mettons  ceux 
que  cette  branche  de  commerce  nous  fait  re¬ 
garder  comme  tout  au  moins  des  rivaux,  en 
état  de  nous  oilputer  la  fouveraineté  des  mers. 

Tout  le  monde  lait  que  les  Efpagnols  &  les 
François  n’ont  abfolument  que  leurs  Colonies 
Amériquaines ,  pour  recruter  leur  Marine.  C’eft 
une  maxime  tout  auffi  reconnue  parmi  eux  ,  que 
de  croire  parmi  nous  que  les  pêcheries ,  fi  elles 
étoient  duement  encouragées,  feroient  la  meil¬ 
leure  éçole  poflible  pour  nos  Matelots.  C’eft 
pour  cela  que  les  premiers  ont  aboli  pour  dix 
ans  (i)  dans  leurs  ports,  les  droits  d’entrée  fur 
les  efclaves.  C’eft  pour  cela  que  les  autres  ont 

(0  A  commencer  en  1786. 
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non-feulement  offert  une  prime  par  tonneau  aux 
propriétaires  des  Vaiffeaux  qui  importent  des 
efciaves  dans  les  endroits  incultes  de  Saint- 
Domingue,  &  même  encore  une  prime  par  tête 
d’efclave  importé.  C’eft  à  cette  conduite  poli¬ 
tique  de  nos  rivaux,  &  à  cette  conduite  im¬ 
politique  ,  de  notre  part  ,  qui  avons  fouffert 
que  nos  propres  fujets  les  entretinflent  d’efclaves 
à  notre  propre  défavantage,  quon  doit  attribuer 
une  des  caufes  qui  les  ont  rendus  fi  formidables 
fur  mer  durant  la  dernière  guerre  ;  car  il  eft  bon 
que  le  ledleur  fâche  que  depuis  l’année  17 60 9 
nous  avons  eu  la  folie  inexplicable  de  leur  pro^ 
curer,  nous  -  mêmes,  tous  les  moyens  d’ajouter 
à  la  force  de  leur  Marine. 

Cet  effet  confécutif  de  la  traite,  exige  donc 
que  les  Loix  y  mettent  ordre  le  plus  prompte¬ 
ment  poftible.  Cet  acceffoire  entraîne  encore 
plus  de  détriment  que  le  premier  :  car  non-feu¬ 
lement  nous  augmentons  les  forces  navales  de 
nos  ennemis t  mais  nous  diminuons  en  même-temps 
les  nôtres  :  cette  raifon  inverfe  de  pertes  &  de 
gains,  qui  dans  leur  balance  d’intérêt  de  Ma¬ 
rine  eft  de  toute  façon  pour  eux  un  fujet  de 
bénéfice,  &  pour  nous  une  occafion  de  perte, 
eft  de  la  plus  grande  importance  ;  &  les  effets 
qu’il  peut  en  réfaîter  dans  la  fuite,  font  fi  alar- 
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tnans  ,  que  ce  n’eft  pas  fans  peine  qu’on  peut 
ks  prévenir. 

Quoique  je  penfe  en  avoir  aflèz  dit  fur  cet 
article ,  cependant  je  ne  peux  pas  le  quitter , 
frappé  comme  je  le  fuis  de  l’importance  dont  il 
eft  pour  ce  Royaume  ,  fans  foumettre  au  lec¬ 
teur  le  calcul  fuivant. 

Suppofons  que  nous  ne  prenions  qüe  quinze 
cent  efclaves  à  la  côte  d’Afrique ,  pour  l’ufage 
des  Colonies  Françoifes  Sc  Efpagnoles  ,  dans  un 
temps  donné;  il  eft  certain,  fi  nous  en  jugeons 
d’après  les  règles  ordinaires,  qui  font  trop  exaCies 
pour  ne  pas  être  applicables  dans  cette  occafion, 
que  fix  cent  de  ces  efclaves  périront  dans  le 
voyage  6c  pendant  le  temps  qu’ils  mettent  à 
s’acclimater  ;  il  reftera  donc  neuf  cent  têtes  ef¬ 
fectives  pour  la  culture  desterres.  Ces  neuf  cent  ef¬ 
claves  rapporteront  chaque  année  mille  barriques 
de  fucre,  employeront  un  nouveau  Vaiffeau,  6c 
donneront  lieu  à  la  formation  de  vingt-cinq  Ma¬ 
telots  :  ce  fera  (1)  le  bénéfice  de  neuf  cent  ef¬ 
claves  effeétifs. 

D’une  autre  part,  il  faut  confidérer  que  le 
nombre  moyen  d’efclaves  pris  dans  un  Vaifiêau 


(l)  "Nous  approfondirons  davantage  ce  fujet  dans  le 
deuxieme  Chapitre  de  la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage 
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Anglois,  étant  de  trois  cent  foixante,  il  faudra 
employer  quatre  VaiiTeaux  pour  tranfporter 
quinze  ,  ou  neuf  cent  efclaves  effectifs,  pour  l’u- 
fage  de  leurs  plantations.  La  perte  des  Matelots, 
y  compris  les  morts,  &  ceux  qui  font  hors  de 
fervice  ,  fera  de  foixante  hommes. 

Ainfi  aans  chaque  importation  de  neuf  cent 
efclaves  effectifs  ,  les  rivaux  de  l’Angleterre  ga¬ 
gneront  vingt-cinq  hommes;  &  ils  en  perdront 
foixante,  c’efi-a-dire  un  bénéfice  réel  de  quatre - 
vingt  cinq ,  pour  les  premiers,  outre  les  Mate¬ 
lots  employés  en  furplus  pour  tranfporter  le 
fucre  des  ports  de  France  chez  d’autres  Nations. 
Actuellement  fi  nous  confidérons  que  c’eft  par 
nous  que  plufieurs  milliers  d’efclaves  font  im¬ 
portés  annuellement  dans  les  Colonies  Fran- 
çoifes  &  Efpagnoles  ,  nous  verrons  encore  plus 
aifément  l’abfurdité  ,  finon  le  vice  politique  de 
notre  conduite  aduelle. 

Enfin  pour  réfumer  le  tout,  fi  nous  confi- 
dé  rons  férieufement  les  acceffoires  de  la  traite 
des  Negres ,  qu’on  a  allégué  à  tort  comme 
preuves  politiques  de  la  néceflité  où  l’on  eft 
de  la  continuer  ;  fi  nous  confidérons  que  la 
traite  que  nous  avons  propofée,  auroit  un  autre 
but  &  feroit  fuivie  d’effets  bien  différens  ;  fi 
nous  confidérons  quelle  ne  feroit  point  incom- 
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patible  avec  les  productions  de  nos  Colonies 
actuelles ,  qu  il  en  réfulteroit  de  grands  avan¬ 
tages  pour  nombre  de  particuliers ,  &  en  même- 
temps  des  bénéfices  réels  pour  l’Etat  ;  enfin  u 
nous  confidérons  encore,  que  ce  feroit  un  des 
moyens  de  ne  plus  être  refponfable  du  fang  des 
Afriquains,  &  de  tant  de  victimes  infortunées 
on  verra  qu’on  n5a  pas  encore  donné  une  feule 
raifon  politique  qui  prouve  la  néceflité  de  con¬ 
tinuer  la  traite  des  Negres  :  &  qu’au  contraire 
il  en  eft  plujieurs  très -  importantes  ,  qui  démons 
trent  qu’il  faut  la  fupprimer . 


Fin  de  la  première  Partie * 
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LES  DÉSAVANTAGES  POLITIQUES 


D  E 


LA  TRAITE  DES  NEGRES. 


PARTIE  II. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Section  j. 

On  peut  divifer  en  deux  clafTes  les  raifons  que 
les  partifans  de  la  traite  des  Nègres  ont  eu  cou¬ 
tume  d’alléguer  pour  fa  défenfe  :  La  première  com- 
pi  end  les  avantages pofiti fs,  qui  réfultent  de  Iacon. 
îinuation  de  cette  traite  ;  La  fécondé  les  confé - 


t 
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quences  dangereufes  de  fon  abolition .  Nous  avons 
déjà  examiné  la  première.  L’autre  devient  le 
fujet  de  la  fécondé  partie  de  cet  ouvrage,  11 
eft  dit  premièrement  ,  que  fi  la  traite  des  Nè¬ 
gres  eft  abolie,  les  planteurs  manqueront  de 
bras  ,  pour  cultiver  leurs  terres  ,  3c  qu’il  réfui- 
tera  de  l’abolition  de  la  traite  ,  pîufieurs  con- 
féquences  fâcheufes  ,  foit  pour  eux  ,  foit  pour 
les  Enclaves  ,  3e  pour  les  colonies.  Je  ferai  voir 
premièrement ,  que  fi  les  planteurs  le  veulent* 
il  eft  en  leur  pouvoir  de  cultiver  leurs  po  fichions 
fins  de  nouvelles  recrues  d’Efclaves  :  je  démon¬ 
trerai  alors  ,  que  fi  l’importation  des  Efclaves 
eft  prohibée  ,  ce  befoin  ne  fe  fera  point  fentir , 
&  d’une  autre  part ,  que  le  nombre  des  culti¬ 
vateurs  augmentera  :  enfin  que  les  planteurs  , 
les  Efclaves ,  3c  les  Isles  gagneront  au  change. 

Pour  démontrer  la  vérité  de  cette  première 
aflertion ,  je  rapporterai  les  faits  fuivants. 

En  1771  ,  un  particulier  ,  actuellement  en 
Angleterre,  devint  propriétaire  d’une  polfeflion 
fituée  à  la  Jamaïque ,  près  de  la  Baye  de  Mon?* 
tego  ,  dans  la  paroifTe  d’Hanovre.  Le  nombre 
d’Efclaves  qui  y  étoient  alors ,  montoit  à  deux 
cent  foixante  feiçe  ,  lefquels  étoient  tous  nés  dans 
la  meme  Isle .  Quinze  ans  après,  c’eft  adiré  en 
1786  ,  le  nombre  fe  trouva  être  le  même.,  Fen- 
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rfant  cet  intervalle  de  terris  on  n’en  avoit 
acheté  aucun ,  &  Ton  n’en  avoit  jamais  fentî 
la  néceflité. 

Dans  l’année  175*4  un  autre  particulier  fuc- 
ceda  a  une  poflelhon  dans  la  même  île  &  dans 
la  meme  Paroiflfe.  Cette  poflellion  contenoit, 
alors ,  deux  cent  trente-trois  Efclaves  ;  par  fon 
dernier  rapport,  daté  du  mois  de  Juin  178(5, 
ilparoit  que  le  nombre  en  avoit  augmenté  ,  fans 
aucun  fupplément  de  la  côte  d’Afrique,  jufqu’au 
nombre  ce  trois  cent  quatorze  ,  quoique  on  en  eût 

affranchi  ou  envoyé  quatorze  dans  d’autres 
habitations. 

Il  y  a  fix  autres  habitations  dans  la  même 
île  qui  ont  été  dans  le  même  cas  ,  ce  dont, 
je  prouverai  la  vérité  fi  on  l’exige. 

La  première  s  eft  fou  tenue  d’elle  même  pen¬ 
dant  vingt  ans,  indépendamment  de  nouveaux 
achats  dEfclaves  ;  par  la  feule  raifon  ,  que  le 
propriétaire  ,  ayant  penfé  ,  qu’il  étoit  plus  cle 
fon  intérêt  d’augmenter  le  nombre  de  fes  Efcla¬ 
ves  par  î  effet  -  de  la  population  que  par  les 
achats  ,  avoit  fait  fes  arrangemens  en  confie- 
quence ,  &c  y  avoit  donné  tous  fes  foins. 

La  fécondé  &  la  troifième  fituées  dans  la  pa¬ 
reille  de  Clarendon  n’eurent  pas  befoin  pendant 

plufieurs  années  ,  d’avoir  recours  à  la  traite 
d’Afrique. 
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La  quatrième  dans  la  paroifle  de  St.  James  „ 
trouva  une  reflource  en  elle-même ,  &  par  les 
moyens  fuivans.  Le  propriétaire  fit  un  régle¬ 
ment  ,  qui  difpenfoit  les  femmes  de  toute  obli¬ 
gation  de  travail ,  auflitôt  qu’elles  auroient  eu 
un  certain  nombre  d’enfans  en  état  de  travailler* 
Les  conféquences  de  ce  réglement  furent,  que 
ces  Elclaves  ne  s’occupèrent  plus  que  cT aug¬ 
menter  leur  population . 

La  cinquième  &  fixième  habitation  fîtuées 
dans  la  paroifle  de  St.  Jean,  dans  la  Vallée  de 
Guanaboa ,  par  l’effet  de  la  difpofition  humaine 
de  1  Infpeâeur  &  du  travail  modéré  ,  qu’il  exi¬ 
gea  de  les  Efclaves ,  ne  furent  pas  dans  la 
néceflité  d’en  acheter  d’autres. 

Ces  exemples  ci-deffus,  dont  la  vérité  ne  peut 
pas  être  révoquée  en  doute  ,  prouvent  d’une 
manière  inconteftable ,  que  ces  habitations  ont 
fubfifté  indépendamment  de  la  traite  des  Nègres, 
dans  l’île  de  la  Jamaïque.  On  en  peut  trou¬ 
ver  plufieurs  autres  dans  le  même  cas.  Mais 
comme  la  fituation  ,  le  climat  de  differentes 
autres  circonflances  (indépendamment  de  la  dou¬ 
ceur  du  traitement)  peuvent  paffer  pour  avoir 
contribué  à  foutenir  ces  habitations  dans  un 
état  auflî  defirable  ,  il  convient  d’examiner  fi 
l’on  ne  peut  pas  trouver  dans  d’autres  îles  des 
exemples  du  même  genre* 
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Dans  Tannée  1773  il  y  avoit  dans  l’Isle  de 
St»  Chriftophe ,  paroifTe  de  Nichola  To\xrn  9 
une  habitation  qui  contenoit  alors  deux  cent  dix 
Efclaves.  Le  nombre  des  femmes,  comparé  à 
celui  des  hommes,  n’étoit  qu’en  très-petite  pro¬ 
portion.  Cette  circonftance  étoit  très-fâcheufe 
3c  ne  favorifoit  pas  la  propagation  des  culti¬ 
vateurs.  Il  en  refulta  cependant  deux  avantages. 
Le  Directeur  de  cette  habitation  étoit  un  homme 
rempli  d’humanité  ;  il  vivoit  dans  l’aifance ,  3c 
fa  femme  étoit  aufli  économe  que  compatifante. 
Néanmoins  des  foins  les  plus  affidus  fuffirent 
pour  que  le  nombre  fe  trouvât  monter  en  1779 
jufqu’à  deux  cent  vingt-huit,  3c  dans  l’année 
1781  ,  lorfque  la  perfonne  qui  répond  de  l’au¬ 
thenticité  du  fait,  revint  en  Europe,  le  nombre 
étoit  de  deux  cent  trente  -  quatre ,  fans  que  ja¬ 
mais  on  eût  eu  befoin  de  faire  d’autres  achats 
d’Efclaves. 

Dans  la  même  île  ,  mais  joignant  la  paroifTe 
de  Cayon  ,  eft  une  plantation  qui  s’eft  foutenue 
d’elle  -  même ,  moyennant  qu'on  y  a  réglé  le 
travail  des  Efclaves  ,  &  quon  a  eu  pour  eux 
des  traitemens  allez  doux.  Dans  Tanne  1765-, 
ils  étoient  au  nombre  de  cent  cinquante-huit. 
Dans  Tannée  17 66  au  nombre  de  cent  foixante: 
&  dans  Tannée  178 1  (  toujours  par  le  feul  effet 
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àc  la  propagation  )  au  nombre  de  cent  foixante 
dou^e. 

U  y  a  dans  file  des  Barbades  une  plantation, 
dont  le  propriétaire  aétuel  devint  maître  en 
1  année  1774.  nombre  des  Efclaves  montoit 
alois  a  cent  dix-neuf.  Depuis  on  en  acheta  cinq  ; 
en  1784  5  on  y  en  ajouta  encore  vingt-fept  à 
la  puére  a  un  parent  qui  mourut  alors  ;  en  forte 
que  le  nombre  ,  par  ces  moyens  extraordinaires, 
montoit  a  cent  cinquante-un .  Dans  un  inven¬ 
taire  ,  fait  au  mois  de  Février  1788  on  a  trouvé 
que  le  nombre  avoit  augmenté  fans  achats  juf- 
qu  a  la  concourrencç  de  cent foixante-un  Efclaves 
fans  en  compter  trois  qui  avoient  été  vendus, 
trois  quiavoient  été  tués  dans  l’ouragan  de  1780, 
&  trois  autres  qui  étaient  morts  ,  fans  doute 
des  fuites  de  cet  événement,* 

Un  autre  plantation,  dans  la  même  île,  con- 
tenoit  au  mois  de  Décembre  177 4,  cent  quinze 
Efclaves;  en  1777  elle  reçut  une  augmentation 
de  trente-deux,  qu’on  avoit  achetés.  Cela  porta 
le  nombre  a  cent  quarante  fept .  Leur  nombre 
s’efl:  multiplié  fans  autre  fecours  que  la  pro¬ 
pagation  ,  &  monte  aujourdhui  à  cent  foixante - 
trois.  Il  auroit  même  été  encore  plus  grand , 
s’il  n’en  étoit  péri  cinq  dans  le  même  ouragan 
dont  nous  venons  de  parler. 
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Je  ne  dois  pas  oublier  d’obferver  ici ,  que 
les  Efclaves  de  ces  habitations  étoient  traités 
avec  beaucoup  d’humanité ,  &  que  le  proprié¬ 
taire  de  la  première,  qui  s’eft  offert  de  certifier 
les  faits  de  la  manière  la  plus  défintereffée , 
mérite  beaucoup  de  louanges. 

Il  y  a  une  petite  habitation  dans  la  même 
île  ,  qui  a  aufli  éprouvée  un  accroiflement 
toujours  par  le  même  moyen.  En  1764  elle 
fut  affermée  avec  trente  Efclaves.  '  Le  traitement 
qu’ils  ont  conftamment  éprouvé  depuis  ,  n’a  été 
que  celui  de  la  douceur  &  de  l’humanité.  Il  en 
eft  refaite,  qu’on  n’en  a  point  acheté  d’autres 
pour  en  entretenir  le  nombre ,  qui  eft  aujourdhui 
de  quarante  -  quatre.  Dans  la  même  île  il  y  a 
plufieurs  autres  habitations  dans  le  même  cas. 

Dans  la  paroiffe  de  Middle  Xsland  &  de  ï’île 
St.  Chriftophe ,  le  Propriétaire  d’une  habita¬ 
tion  confidérable ,  par  fes  procédés  humains ,  & 
ayant  pris  le  paiti  de  ne  pas  acheter  de  nou¬ 
veaux  Efclaves  de  la  côte  d’Afrique ,  n’a  point 
fait  de  recrue  pendant  trente  ans  ,  excepté  qu’il 

en  a  pris  quelques-uns  d’une  plantation  qui  a 
été  fupprimée. 

Il  y  a  une  habitation  dans  l’îîe  de  la  Do¬ 
minique,  où  la  population  des  Efclaves  a  telle¬ 
ment  augmentée  par  la  manière  humaine,  dont 
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tn  les  a  traités ,  qu’il  n’a  pas  été  nécefiaîre  d*en 
acheter  un  feul.  ' 

Il  y  a  une  plantation  dans  l’île  de  St.  Domina 
gue  appartenante  à  la  refpeéiable  maifon  de 
Fouache  du  Havre.  Ces  Meilleurs  prirent  la 
réfolution  louable  de  ne  point  opprimer  leurs 
Efcîaves.  En  conféquence  la  quantité  d’ouvrage 
qu’on  donnoit  à  faire  à  cinq  cents  hommçs  , 
n’étoit  que  celle  qu’on  auroit  impofée  pour  le 
même  efpace  de  tems  à  trois  cent  cinquante  Efcla- 
ves  dans  d’autres  habitations.  Les  effets  de  ce 
réglement  humain  font  aujoudhui  bien  fenfi- 
blés.  Les  Efcîaves  multiplient  8c  l’habitation 
profpère. 

On  peut  citer  dans  chacune  des  îles  Danoi- 
fes  de  St.  Thomas  8c  de  Ste,  Croix ,  une  habi¬ 
tation  qui  ne  s’eft  foutenue  que  par  des  moyens 
naturels  ;  celle  de  St.  Thomas  étoit  entre  les 
mains  de  M.  de  Mary  ,  quand  le  particulier  s 
de  qui  je  tiens  ces  faits  ?  quitta  les  îles.  La 
fécondé  entre  celles  du  Baron  de  Schimmelmann* 
Toutes  deux  étoient  alors  dans  le  meilleur  état 
pofiîble  de  culture  ?  8c  depuis  plufîeurs  années 
n’avoient  reçu  <  aucun  fupplément  quelconque 
ü  Efcîaves. 

Il  y  a  deux  habitations  dans  les  deux  Gre - 

nadilles  ,  qui  font  aujourdhui  dans  le  même  cas. 

Le 
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Tié  propriétaire  de  la  première ,  quand  il  eft 
prit  poffeilion  ,  y  trouva  plusieurs  Efclaves 
avancés  en  âge.  Malgré  cela  &  quoique  les 
vieux  Efclaves  fuflent  morts  en  peu  de  teins, 
cependant  moyennant  le  doux  empire  qu’il 
exerça  fur  eux  &  la  prudence  avec  laquelle  il 
fe  comporta  ,  les  naiflances  fe  multiplièrent 
tellement ,  on  eut  tant  de  foin  des  enfans  & 
des  vieillards ,  qu’il  en  eut  toujours  allez  pour 
cultiver  les  mêmes  terres ,  fans  être  obligé  de 
les  recruter  en  en  achetant  de  nouveaux.  L’autre 
habitation  fe  foutint  également  par  les  mêmes 
attentions  ,  &  indépendamment  du  feCourS  de 
la  traite  des  Nègres. 

Je  viens  de  citer  plufieurs  (i)  habitations 


(I)  Je  peux  ajouter  à  cette  lifte  l’extrait  fuivan- 
d’une  lettre  du  Doyen  de  Middleham.  _  Autant  que 
je  puis  me  le  rappeller  (  dit  celui  qui  écrit)  les  habita¬ 
tions  Amantes  ont  maintenus  le  même  nombre'  d’Èf- 
claves  par  la  population  naturelle  ,  tant  qu’elles  ont  été 
fous  l’admîniftration  de  gens  humains  ù  bons.  —  L’h  - 
bnation  de  fir  William  Fitzherbert  dans  Saint  -  André 
durant  la  vie  de  M.  Rcftonc  ,  fon  RégilTcur.  —  Trois 
habitations  de  reu  Colonel  Newton  dans  Chrift-Clmi  ch 
&  Saint-James  —  Les  habitations  de  feu  M.  Ha*»at 
dans  Saint- George  &  Saint-Pierre.  —  L’habitation  de 

:l:n  ave"dans  Sainte-Lllc7-  “  Celle  de  l’honorable 
1  lam’  Lve1ue  a  Sainte-Lucy.  —  Celle  de  CoWj 
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Ornées ,  foit  dans  les  Ifles  Angloifes  ,  Françoifes 
ou  Danoifes,  qui  fe  fontfoutenues  d’elles-mêmes 
par  des  moyens  naturels ,  &  dans  lefquelles  du¬ 
rant  le  régné  de  leurs  propriétaires  refpeâifs, 
cités  ou  indiqués,  il  n’eft  arrivé  rien  ,  qui  n’ait 
fuvvi  la  marche  d’une  population  heureuie.  Mon 
intention  eft  enfuite  de  citer  les  habitations , 
qui  ont  éprouvé  un  changement  à  cet  égard, 
ou  celles ,  qui  contiguës  les  unes  aux  autres , 
mais  fous  desfyftêmes  differens  d’adminifiration, 
ont  montré  une  différence  fenfible  dans  les 
réfultatSj 

Il  y  avoit  dans  rifle  St.  Chriftophe  ,  paroiife 
de  Cayon  ,  une  habitation  qui  étoit  fous  la 
régie  d’un  homme  dur  &  févere.  Il  tourmen- 
toit  continuellement  (es  Efclaves  ;  les  faifant 
travailler  pendant  fix  jours  de  la  femaine  ,  fans 
leur  donner  prefque  de  repos ,  &  il  les  obligeoit 
d’employer  le  feptième  à  cultiver  leur  petit 
canton.  En  confequence  de  cc  'travail  p/cj^uc 


Maynard  à  Saint-Michel.  —  Celle  de  fîr  PhiÜppes 
Gibbes  ,  pendant  qu’il  l’a  gouvernée  lui-même.  —  Celle 
de  Meilleurs  Ferchulon  dans  Saint— Piene.  Ce i le  de 

feu  Thomas  Alleyne  ,  Eq. ,  durant  la  vie  de  M.  Rolltone. 

_  Celle  de  Me  Street  ,  durant  la  vie  de  M.  Rolflone. 

_  Voilà  toutes  celles  que  je  peux  me  rappeller  à  pré- 

lent* 


_ 
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continuel  &  de  ce  manque  de  repos ,  le  nombre 
des  cultivateurs  diminua ,  &  l’on  fut  obligé  tous 
les  ans  d’acheter  de  nouveaux  Efclaves  dans 
la  proportion  d’un  fur  dix ,  pour  en  maintenir 
le  meme  nombre.  En  17 63,  le  régifleur  quitta 
cette  habitation  ,  pour  fe  mettre  à  la  tête  d’une 
autre  plus  confidérable.  Il  fut  remplacé  par  un 
homme  d’ün  càradère  oppofé ,  qui  accorda  le 
dimanche  en  entier  aux  Efclaves ,  pour  l’em¬ 
ployer  comme  ils  le  voudraient ,  qui  les  traita 
bien ,  &  en  eut  grand  foin  quand  ils  étoient 
malades.  Sous  cette  douce  adminiftration  (quoi¬ 
que  tous  les  Efclaves  fuflent  natifs  d’Afrique 
&  qu’ils  ne  fuiTent  même  pas  trop  bien  nourris) 
les  chofes  changèrent  tellement  de  face ,  qu’il 
ne  fut  plus  néceflaire ,  comme  auparavant,  d’a¬ 
voir  recours  à  de  nouvelles  acquittions." 

Dans  la  même  île  &  la  même  pareille ,  il 
y  eut  encore  une  habitation  dont  la  fituation  a 
été  exadiement  tout  le  contraire  de  la  première. 
Dans  l’année  1766  le  propriétaire  qui  y  réfi- 
doit ,  étoit  en  pofleflion  de  cent  cinquante-fept 
Efclaves.  Il  les  failott  travailler  modérément  > 
les  nourrifïoit  bien ,  &  les  traitoit  avec  autant 
de  foin  que  de  douceur.  Il  mourut  en  1772; 
&  1  on  trouva  que  dans  l’efpace  feulement  de 
Cx  années,  il  avoit  augmenté  leur  nombre  juf- 

P  ,2 
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qu'à  cent  quatre-vingt  >  fans  avoir  fait  aucun 
nouvel  achat.  Son  Succeffeur  voulut  fuivre  un 
plan  different.  Voici  ce  qui  en  refuîta.  —  Ses 
Efclaves  étoient  réduits  ?  en  1781 5  au  nom" 
bre  de  cent  cinquante- fept  ;  en  forte  que  dans 
lefpace  de  neuf  années  ,  tous  les  efforts  de  fon 
prédéceffeur  furent  perdus. 

Ii  y  a  dans  llfie  de  St  Domingue  une  habi¬ 
tation  qui  a  éprouvé  le  même  fort.  Le  .proprié¬ 
taire  fe  regardoit  comme  le  père  de  fes  Efclaves  ; 
jamais  il  ne  les  furchargeoit  de  travail.  Il  les 
nourriffoit  &  les  traitoit  bien  :  &  fon  adminif- 
tration  étoit  fi  douce  &  fi  aimable  ?  qu’on 
difoit  en  proverbe ,  «  aufli  heureux  qu’un  Efclave 
de  Gallifet.^  Sous  un  tel  maître ,  leur  nombre 
augmenta  rapidement.  11  y  a  environ  quinze 
ans  quil  eft  mort.  Le  propriétaire  aâuel  a 
adopté  un  fyfiême  différent.  Le  nombre  de  fes 
Efclaves  diminue  toujours  ,  &  il  perd  beau¬ 
coup  à  ne  pas  fuivre  l’exemple  de  fon  pré¬ 
déceffeur  „ 

Il  y  a  dans  11  fie  d’Antigoa  une  autre  habi- 

J  9  __ 

tation ,  dans  laquelle  la  même  révolution  eft 
arrivée.  Elle  étoit  citée  autrefois  pour  la  ma¬ 
nière  douce  &  indulgente  avec  laquelle  on  y 
traitoit  les  Efclaves.  Le  propriétaire  réfidoit 
fur  les  lieux.  H  voyait  fes  Efclaves  heureux  & 
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Il  y  prenoit  plaifir.  Il  n’en  acheta  jamais  de- 
nouveaux  ?  &  leur  nombre  fe  multiplia  à  un  te! 
point  de  fi  rapidement ,  que  fon  habitation  paL 
foit  pour  en  être  furchargée.  Telle  étoit  la 
fituation  heureule  des  affaires  ,  fous  cette  douce 
adminiflration  y  quand  la  mort  enleva  ce  bon 
maître*  Un  traitement  different  s'y  introduifit. 
Au  lieu  du  fiecle  d’or  ?  ce  ne  fut  plus  quun 
fiècle  de  fer..  Les  Efclaves  que  leur  ancien  pro¬ 
prietaire  nourrifloit  pour  ainii  dire  de  fa  propre 
main,  font  tombe's  dans  l’abandon ,  &  l’habi¬ 
tation  eft  aujourd’hui  non-feulement  obligée 
d  être  recrutée  tous  les  ans  y  mais  elle  eft  encore, 
accablée  de  dettes. 

Il  y  a  dans  la  meme  Ifle  deux  autres  plan¬ 
tations  qui  fe  touchent*  Le  propriétaire  de 
l’une  avoit  adopté  le  fyftême  de  la  production 
immédiate .  Il  achètent  principalement  des  Efcla¬ 
ves  males.  Il  les  forçoit  ce  travail  ,  &  les 
traitoit  avec  févérité.  Le.  propriétaire  de  la 
fécondé  fe  déclara  en  faveur  du  plan  oppofé» 
I!  proportionna  les  fexes  5  de  les  traita  bien. 
On  peut  voir  actuellement  les  effets,  de  ces 
deux  differens  fyftémes  d’adminiftration.  Le 
premier  a  eu  befoin  chaque  année  de  faire  de 
nouveaux  achats  d^Lfclaves.  Le  dernier  s’ eft 
fouteau  de  lui-même  pendant  quarante  ans  5  & 
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les  Efclaves  fe  font  tellement  multipliés  fur 
cette  habitation  ,  que  non-feulement  ils  font  tout 
ce  qu’exige  l’entretien  8c  la  culture  de  l’habi¬ 
tation  ,  mais  même  que  le  propriétaire  les  loue 
à  la  journée  ,  &  gagne  beaucoup  à  les  envoyer 
travailler  fur  les  habitations  d’autrui. 


Voilà  vingt-jïx  plantations  dont  j’ai  fait  l’hif- 
toire  en  peu  de  mots.  On  peut  juger  ,  d’après 
elles  8c  d’autres  qui  font  dans  pareille  fituation, 
que  toutes  les  lois  qu’ils  s’eft  rencontré  des 
circonftances  favorables,  comme  une  jufte  pro¬ 
portion  dans  les  fexes  dans  l’une  ,  un  doux 
traitement  dans  une  autre  ,  du  ménagement 
dans  le  travail  dans  une  troilième  8c  autres 
femblables  ,  les  Efclaves  ont  multiplié  d’une 
manière  uniforme  8c  confiante  :  que  par-tout  ou 
le  contraire  efl  arrivé ,  leur  nombre  a  diminué 
8c  l’on  a  été  forcé  de  le  maintenir  par  de nou- 
vaux  achats ,  que  la  même  habitation  ,  qui  fous 
une  douce  adminiftration  a  vu  le  multiplier  le 
nombre  de  fes  Efclaves  par-delà  fes  befoins  ,  a 
perdu  annuellement  fous  un  fyftême  oppofé 
une  partie  de  fes  cultivateurs  :  que  la  même 
habitation  ,  qui  durant  une  adminiftration  rigou- 
reufea  conitamment  été  obligée  d’être  recrutée, 
s’eft  foutenue  enfuits  d’elle-même  fous  des  ré- 
/giffeurs  plus  humains  *  8c  enfin  a  diipenfé  l 


w 


(  23 1  ) 

propriétaire  de  faire  de  nouveaux  achats  dLl- 
claves  :  2c  que  dans  certaines  plantations  con¬ 
tiguës  Tune  à  l’autre ,  fous  le  meme  climat  6e 
fituées  fur  un  fol  de  la  meme  nature  ,  mais 
foumifes  à  des  fyftêmes  oppofés  de  Gouverne- 
ment ,  l’une  n’a  ceffé  de  perdre  fes  cultivateurs 
&  l’autre  les  a  vus  fe  multiplier,  fans  fecours 
étranger,  au-delà  de  fes  befoins  :  —  enfin  que 
c’eft  à  V option  du  planteur,  d’avoir  befoin  de 
recruter  ou  de  ne  pas  recruter  fes  Efclaves  ;  8c 
que  fes  bons  ou  mauvais  fuccès  dépendront 
toujours  de  l’efpèce  de  régime  qu’il  aura  adopté. 

En  effet,  l’idée  feule  que  les  planteurs  ne 
peuvent  pas  cultiver  ,  fans  être  obligés  d’avoii 
recours  à  la  traite,  répugne  à  la  raifon. 

Jettons  un  coup  d’œil  >  pour  le  moment, 
fur  les  Afriquains  &  confidérons-les  comme  un 
troupeau  de  bœufs .  N’eft-il  pas  au  pouvoir  de 
tout  fermier ,  qui  préféré  élever  des  beftiaux 
à  en  acheter ,  de  prendre  dans  fon  proore 
troupeau  les  bêtes  dont  il  a  befoin  pour  foa 
labourage  ? 

Confidérons  -  les  actuellement  comme  des 
hommes ,  C’eft  une  loi  invariable ,,  que  toute 
focieté  ,  fous  des  avantages  communs ,  doit  au 
moins  fe  maintenir  en  nombre,  fi  elle  ne  s'aug¬ 
mente  pas-;,  autrement  laprovideoce  en.  apneliani 
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i  efpèce  humaine  a  la  vie  eût  manqué  fon  pro- 
Pie  but,  Queit  ce  qqi  doit  donc  empêcher  les 
A^iquains,  tres-prolifiques  de  leur  naturel,  tranf- 
portçs  dans  un  climat  analogue  à  celui  qu  on 
leur  a  fait  quitter  ,  &  traités  avec  l'humanité 
ordinaire,  de  fe  multiplier,  &  de  faire  évanouir  la 


fiécdïité  daller  chercher  de  nouveaux  Efclaves? 
Enfin  de  telle  manière  que  nous  coniidérions 
1  afiertion  des  partifans  de  la  traite,  elle  n'en 
fera  pas  moins  toujours  abfurde, 

M.  Long,  fauteur  de  fhifloire  de  la  Jamaï- 


que  ,  qui  fai  fit  fouvent  foccafion  de  tourner 
en  ridicule  ce  mauvais  principe ,  a  pouffé  la 
choie  au  point  de  réduire  la  probabilité  de  la 
propagation  des  Âfriquains  dans  nos  Colonies  à 
des  réglés  fixes,  ce  Si  le  nombre  (dit  il)  de  bar- 
çenques  de  lucre,  faites  fur  une  plantation  excede, 
ce  ou  même  égale  la  totalité  des  Nègres  qu'on  y 
«c  emploie ,  on  élevera  bien  peu  cfenfans  fur  une 
çc pareille  habitation  ,  quelque  foit  meme  le 
ce  nombre  des  naifîances  ;  car  alors  les  mères 


ce  n'auront  pas  le  tems  de  leur  donner  les  foins 
«e  qu'iis  exigent  :  &  fi  on  les  confie  à  la  charge 
de  quelque  vieille  femme  ou  nourrice,  comme 
ecc  eft  la  coutume  dans  bien  des  endroits  ,  on 
çc  ne  peut  pas  fuppofer  ,  qu  ils  trouvent  entre 
«c  leqrs  mains  les  mêmes  foins  &  h  même  tem 
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**  dreffe  qu’entre  celles  de  leurs  parens.  Maïs 
«c  là  où  le  produit  des  cannes  à  fucre  eft  envî- 
««  ron  d’une  demi-barrique  par  chaque  tcte  de 
^ Nègre  ,  il  eft  prefque  certain  que  la  propaga- 
îion  s’y  fera  rapidement  ;  elle  ne  fera  même 
fc  gueres  moindre  là  où  on  n’exigera  que  deux 
te  barriques  de  fucre  par  trois  Nègres  ,  ce  que 
«je  regarde  comme  une  bonne  proportion 
«  moyenne  :  conformement  à  cela ,  un  proprié- 
te  taire  qui  fait,  année  commune,  deux  cent  bar- 
«  riques  de  fucre ,  doit  avoir  trois  cent  Nègres, 
«  tant  jeunes  que  vieux  ,  &  s’il  en  tait  trois 
€c  cent ,  il  doit  avoir  quatre  cent  cinquante  Nè- 
tc  grès  ,  ainfi  de  fuite.  Une  habitation  ainfi  goû¬ 
te  vernée  peut  (toutes  chofes  égales  dailleurs) 
«e  non- feulement  Je  difpenfer  d'acheter  de  non- 
te  y  eaux  Efclaves  ,  mais  peut  même  chaque 
te  année,  ajouter  quelque  tête  au  premier  nom- 
tc  bre  &  j’en  ai  vu  des  exemples  incontejlables  à 
<c  la  Jamaïque .  (ï) 

Je  crois  donc  en  avoir  dit  a  fiez  fur  cet  objet* 
Car  fi  le  leéteur  réfléchit  fur  le  nombre  d’habi¬ 
tations  que  nous  venons  de  citer  ,  &  qui  fe 
font  foutenues  d’elles-mêmes  ,  indépendamment 
da  la  traite  des  Nègres  ;  s’il  confidère  l’accroif- 

" "*  ■  111,11,1  l"  '■  '  —————O  H— — M— Wf  » 

(î)  Long.  vol.  ii,  pag,  437,  438. 
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femcnt  uniforme  &  confiant  qui  s’eft  fait  dans 
les  unes  ,  les  révolutions  qui  font  arrivées  dans 
les  autres  ,  &  qu’il  les  rapporte  à  leurs  propres 
caufes;  ou  s’il  confulte  feulement  fa  raifon  en 
fe  dépouillant  de  tout  préjugé  ,  il  ne  pourra 
pas  s  empêcher  de  voir  toute  l’inconféquence 
de  1  opinion  qui  domine  trop  généralement  ; 
cc  que  lus  planteurs  ne  peuvent  pas  cultiver 
leurs  habitations ,  fans  recourir  à  la  traite  pour 
avoir  de  nouveaux  Efclaves. 


Section  IL 

,  '  1 

,  '* 

Après  avoir  démontré,  par  des  faits  injpo n~ 
teftabîes,  la  vérité  de  la  première  aflertion , 
j’examinerai  la  probabilité  delà  première  con- 
féquence  ,  qui,  dit-on,  fera  l’effet  de  l’aboli¬ 
tion  de  la  traite  des  Nègres  ,  dans  les  Mes. 

On  dit,  premièrement,  que  cc  fi  fort  défend 
»  l’importation  des  Efclaves  ,  les  planteurs 
»  manqueront  de  bras  pour  cultiver  leurs 
»  terres  ». 

Ce  premier  effet  fe  fera  bien  mieux  fentir , 
en  fuivant  les  différentes  caufes  de  la  diminu¬ 
tion  des  Efclaves  dans  les  Colonies  -y  &  t  effet 
que  rabolition  de  la  traite  des  Nègres  aura  fus 
chacune  d’elles. 
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Tout  le  monde  fait ,  que  plufieurs  des  pro¬ 
priétaires  des  portes  aux  chevaux  de  ce  pays, 
adoptent  le  plan  fuivant.  Ils  achètent  un  cheval 
à  un  certain  prix  3c  d’un  certain  âge  ;  ils  lui 
font  faire  le  double  d'ouvrage  accoutumé  dans 
un  tems  donné.  S'il  y  réfifte  pendant  un  cer¬ 
tain  tems  ,  ils  fe  regardent  comme  dédomma¬ 
gés  par  le  profit  :  fi  après  cela  l'animal  fuc- 
combe  ,  que  leur  importe  ? 

Cette  manière  de  raifonner  ,  qui  eft  même 
révoltante  lorfqu'on  l'applique  à  la  brute ,  eft 
mile  en  exécution  fur  l'efpèce  humaine,  dans 
les  Colonies.  Quelques  planteurs  ont  fouvent 
fait  le  même  calcul  ,  pour  {avoir  s’il  eft  plus 
de  leur  intérêt  d'ufer  un  Efclave,  par  un  travail 
exceflif,  en  cinq  ou  fix  années,  3c  de  le  rem¬ 
placer  par  un  nouveau ,  qu’on  uferoit  &  qu’on 

* 

remplacerait  de  la  manière  ,  ou  d’en  élever  en 
favorifant  la  propagation  de  ceux  qu’ils  ont 
déjà  par  un  travail  modéré.  Quelques  -  uns  ont 
adopté  ce  dernier  plan  ;  mais  le  premier  n’a  été 
que  trop  généralement  fuivi. 

Il  eft  clair  ,  que  fur  toutes  les  plantations 
ou  ce  fyftéme  inhumain  domine  ,  il  eft  impofiible 
au  planteur  de  cultiver  fes  terres  ,  fans  acheter 
de  nouveaux  Efclaves  ;  tout  s’y  oppofe  :  il  a 
fait  fes  calculs  en  conféquence.  Il  a  déterminé 


le  tems  que  la  nature  eft  capable  de  réfiffer  à 
Ion  fouet  &  à  fes  perfécutions.  Ce  parti  diabo¬ 
lique  de  faire  venir  de  la  côte  d’Afrique  ,  des 
générations  d’hommes  ,  &  de  les  ufer  dans  un 
îems  déterminé  ,  au  lieu  de  les  faire  propager 
pai  des  moyens  naturels  &  en  ne  leur  impofant 
qu  un  travail  modéré,  eftune  grande  four  ce  de 
la  néceffité  des  recrues  annuelles. 

Le  premier  effet  que  produiroit  Taboli- 
tion  (i)  de  la  traite  des  Nègres  fur  ces  planteurs 
inhumains  ,  feroit ,  fans  doute  ,  de  mettre  fin  à 
leurs  calculs  exécrables  ;  il  ne  feroit  plus  be~ 
foin  d’aller  arracher  à  leur  pays  de  nouvelles 
générations  d’hommes  ;  le  plan  de  ces  Colons 
barbares  feroit  immédiatement  changé  ;  ils  fe- 
roient  obligés  d’encourager  les  naiflances  ,  de 
chercher  en  eux  -  memes  cette  reffource ,  que 
leur  avarice  leur  a  fait  rejetter;  &  ils  conver- 
tiroient  aullî-tôt  un  fyftême  calculé  d’oppreffion 
&  d’affaflïnat  en  celui  de  la  douceur  ,  des  ména- 
gemens  &  de  la  confervation  des  individus. 

Tel  efc  l’effet  que  l’abolition  de  la  traite  des 


(  !  )  J’entends  non-feulement  l’abolition  de  la  traite 
des  Ne  grès  chez  la  Nation  Angloife  mais  une  défenfe- 
générale  d’importer  des  Efclaves  dans  les  Colonies  de  t.ou#. 
autre  pays. 
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Efcîaves  doit  avoir  fur  cette  caufc  de  leur  di¬ 
minution  dans  les  Colonies»  Il  eft  d’autres  ha¬ 
bitations  cependant ,  où  Ton  ne  fait  pas  ces 
calculs  j  &  qui  cependant  font  obligées  de  faire 
des  remplacemens.  On  verra  dans  la  plupart 
de  ces  habitations ,  qu’on  prend  peu  de  foin 
des  enfans  qui  naiflent  ,  ou  qu’on  n’en  peut 
guères  prendre  5  d’après  le  fyftême  aduel  de 
régime  dans  les  Colonies.  Il  en  périt  annuelle¬ 
ment  un  nombre  incroyable  ?  qui  ?  s’il  étoit 
confervé ,  remplaceroit  efficacement  les  Efcîaves 
qui  périment. 

Ea  maladie  qui  en  fait  périr  le  plus  grand 
nombre  *  eft  une  convulfion  de  la  mâchoire. 
Cela  provient  des  aiverfes  caufes;  mais  parti¬ 
culièrement  de  l’abandon  où  on  laiffe  la  mère  , 
qui  efl:  privée  du  néceffaire  &  des  moyens  de 
donner  à  fon  enfant  l’attention  qu’il  mérite  pour 
îe  garantir  du  froid  &  de  l’humidité  ;  car  c’eft 
un  fait  remarquable  que  cette  maladie  fe  coim- 
munique  dans  les  Colonies  ,  aux  autres  enfans 

Negi  es  ou  Blancs  5  dont  on  ne  prend  pas  des 
foins  fuflifans. 

Il  eu  d  tifage  aufîi ,  avant  que  les  enfans  foient 
fevrés ,  que  leurs  mères  les  apportent  avec  elles 
dans  les  champs  ;  elles  les  lient  derrière  leur 
dos  3  ce  les  portent  ainfi  durant  le  jour  9  où 
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bien  elles  les  laiffent  dans  un  fillon  ,  expofes 
à  l’ardeur  des  rayons  verticaux  du  foleil  ,  & 
epfuite  à  la  rofée  du  foir  ,  ou  à  la  violence  da's 
pluies,  fans  avoir  reçu  d’autre  aliment  encore, 
que  le  lait  mal  fain  &  appauvri  d’une  mère 
qui  fuccombe  à  l’excès  de  la  fatigue  &  de  la 
chaleur  ;  c’eft  ainlî  qu’il  en  périt  un  nombre 
infini  ;  ceux  qui  parviennent  à  l’âge  d’être  fe- 
vrés  ,  font  laiflés  à  la  maifon  ,  où  on  les  né¬ 
glige  ;  ou  bien  on  les  confie  aux  foins  d’une 
femme  vieille  &  infirme  ,  qu’on  ne  peut  pas 
fuppofer  avoir  pour  eux  cette  affeâion  qu’ils 
trouveroient  dans  leurs  parens,  &  qui  eft  fou- 
vent  incapable  de  remplir  la  tâche  qu’on  lui 
impofe  ;  c’eft  par  cette  négligence  &  d’autres 
encore  ,  que  quelques  -  uns  de  ceux  qui  ont 
échappé  aux  inconvéniens  de  la  première  nour¬ 
riture,  ne  laiffent  pas  que  de  grofiir  bientôt 

encore  la  lifte  des  morrs. 

L’effet  que  l’abolition  de  la  traite  produiroit 

fur  cette  fécondé  caufe ,  feroit  de  faire  tourner 
toute  l’attention  &  les  foins  vers  la  propagation 
des  nouvelles  races.  On  bâtiroit  dans  chaque 
habitation  des  chambres  commodes  pour  les 
femmes,  dont  la  groffeffe  feroit  très -avancée  ; 
la  mère  jouiroit  de  plus  de  repos  &  de  tran¬ 
quillité  ;  dans  quelques  plantations  elle  obtien- 
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droit  peut-ctre  la  faveur  d’être  dilpenfe'e  de  tout 
travail,  après  qu’elle  auroit  élevé  fon  troifième 
enfant  ;  dans  d’autres  on  pourroit  lui  donner 
quelque  propriété.  Ces  réglemens,  une  fois  mis 
en  vigueur ,  attacheroient  bientôt  les  Efclaves 
&  les  mères  ,  aux  propriétaires  ;  encourage- 
roient  conftamment  leur  émulation  ,  &  feraient 
un  moyen  de-  conferver  un  grand  nombre  de 
têtes ,  qui  fans  cela  auraient  péri  tous  les  ans. 

Une  troifième  caufe  de  diminution  des  Ef¬ 
claves  dans  les  Colonies  ,  c’eft  la  trop  petite 
quantité  de  nourriture  qu’on  leur  donne  dans 
plusieurs  habitations.  La  coutume  de  mettre 
des  cannes  à  fucre  dans  prefque  tous  les  arpens 
de  terre  fufceptibles  d’être  plantés  ,  eft  trop 
generale.  L  on  n  accorde  aux  Efclaves  pour 
leurs  provifions  ,  qu’un  trop  petit  efpace  de 
terrain  &  même  le  plus  ingrat.  C’eft  ainfi  que 
les  laboureurs  dont  la  confervation  doit  être 
le  premier  objet  &  le  plus  elTentiel ,  manquent 
de  la  nourriture  nécefîaire  pour  entretenir  leurs 

forces  ,  &  font  toujours  les  viétimes  de  l’a- 
varice. 

Une  quatrième  caufe ,  c’eft  le  travail  conti¬ 
nuel  &  infoutenable  qu’ils  font  fouvent  obligés 
de  faire.  Quelquefois  un  propriétaire  eft  extra- 
vaguant  ou  endetté  ;  pour  foutenir  fon  luxa 
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d’une  part,  ou  pour  éloigner  fes  créanciers  d3iirt 
autre  ,  il  a  recours  aux  bras  de  fes  Efclaves* 
Il  fe  croit  dans  la  néceflîté  d’outrer  leurs  tra¬ 
vaux  :  &  fi  fa  fituation  n’étoit  pas  telle  que  je 
l’ai  décrite;  il  eft  certain  que  la  réputation  du 
régiffeur  ,  &  fa  continuation  dans  fon  emploi , 
dépendroit  moins  fouvent  aux  yeux  du  pro¬ 
priétaire  ,  du  nombre  de  banques  de  fucre 
qu’il  fournit  annuellement ,  que  de  la  conferva- 
tion  des  Efclaves. 

Une  cinquième  caufe  ,  ceft  la  cruauté  &  la 
févérité  de  traitement  :  comme  la  punition  cons¬ 
tante  du  fouet ,  la  prifon  ,  la  torture  ôc  autres 
châtimens  barbares  qu’on  leur  inflige ,  pour  des 
fautes  réelles  ou  imaginaires*  Cela  dépend  , 
jufquà  un  certain  point,  de  la  difcipline  de  la 
Colonie,  de  l’abfence  du  propriétaire,  ou  du 
caractère  dur  &  infenfible  du  régiffeur,  qui  ffa 
jamais  qu  un  interet  momentané  qui  pat 
conféquent  ne  peut  pas  prenure  en  confidéia- 
tion  aucun  avantage  futur  qui  puiffe  tourner 
au  profit  du  propriétaire  par  la  confervation  de 
fes  Efclaves.  Sous  un  tel  régiffeur  ,  (  dit  un 
écrivain  fenfible,  )  «  on  ne  doit  pas  plus  s’at- 
,3  tendre  à  voir  augmenter  le  nombre  des.  Eff 
„  daves ,  qu’à  voir  s’accroître  celui  d’un  trou- 
.3  peau  de  moutons  qui  aurait  un  loup  pour 

i  il'  *  fL 
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C  efl:  donc  par  l'effet  réuni  ou  féparé  des 
caules  que  nous  venons  de  citer,  favoir  :  l’in- 
fuffiiance  delà  nourriture,  le  travail  continuel 
&  excellât,  &  la  cruelle  fé vérité  des  traitemens, 
que  plufieurs  Efclaves  à  qui  la  vie  eft  devenue 
un  fardeau  ,  fe  détruifent  eux-mêmes.  D’autres 
s  enfuient  dans  les  bois  ,  où  expofés  au  froid 
des  nuits ,  en  proie  au  tourment  de  la  faim  & 
de  la  foif,  &  le  corps  lacéré  par  les  pointes 
piquantes,  dont  font  armés  prefque  tous  les 
arbuftes  de  ce  pays,  ils  ne  tardent  pas  à  y  périr  ; 
tandis  que  d’autres  que  la  vigilance ,  la  terreur , 
ou  ^  d’autres  moyens  ,  forcent  de  relier  dans 
1  habitation,  font  néceffairement  ufés  à  la  fleur 
de  1  âge ,  &  meurent  avant  le  tems.  C’eft  de  ces 
circonftances  que  provient  &  proviendra  tou¬ 
jours,  tant  quelles  fubfifteront,  la  néceflîté  d’a- 

voir  recours  tous  les  me  A  , 

Ui  les  an"  a  de  nouveaux  achats 

d  Efclaves. 

L  effet  que  1  abolition  de  la  traite  des  Nèvres 
doit  néceffairement  produire  dans  les  lieu.^où 
la  nourriture,  le  travail  &  le  traitement  font 
tels  que  je  viens  de  le  dire ,  efl  facile  à  prévoir. 
Le  Planteur  aura  pour  première  confidération 
la  nourriture  du  nègre  qui  jufqu’alors  avoit  été  ce’ 
qui  loccuppoit  le  moins.  Il  dellinera  à  l’entre¬ 
tien  de  fes  Efclaves  une  portion  de  terre  mieux 
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choifie  &  plus  fertile  ;  &  il  aura  foin  de  leur 
donner  une  quantité  fuffifante  deschofes  nécefl'ai- 
res  àlavie.  Les  heures  du  repos  feront  fixées,&  on 
introduira  des  machines  pour  aider  au  labourage. 
Le  fouet,  qu’on  levoit  autrefois  fi  fouvent  pour 
des  fautes  imaginaires  ,  ou  pour  fatisfaire  à  des 
mouvemens  de  colère  &  de  caprice,  ne  feroit 
plus  agité; le  châtiment  feroit  plus  proportionné 
à  l’offenfe  ;  un  fyftême  de  traitement  plus  mo¬ 
déré  &  plus  humain  feroit  adopté  ;  &  le  pro¬ 
priétaire  feroit  convaincu  fur  le  champ  ,  que  fi 
Ion  Efclave  vient  à  périr  par  un  excès  de  févé- 
rité  ou  de  négligence  ,  il  lui  faudra  bien  du 

tems  pour  le  remplacer. 

Il  eft  d’autres  caufes  de  la  diminution  des 
Efclaves  dans  les  Colonies  ;  mais  elles  feroient 
toutes  également  anéanties  a  leur  tour.  De 
nouveaux  réglemens  ,  adaptés  à  la  fuppreflion 
de  chacune ,  feroient  bientôt  mis  à  leur  place. 
Je  dis,  «  à  leur  place  ,  «  parce  que  le  Planteur, 
s’il  ne  les  adopte  pas,  ne  peut  s’attendre  quà 
une  ruine  inévitable  ;  &  que  c’eft  une  fuppofi- 
tion  trop  ridicule  à  faire  ,  que  de  penfer  qu  il 
fe  jettera  dans  le  précipice ,  plutôt  que  de  l’é¬ 
viter  en  lui  préférant  des  avantages  folides. 

Enfin  fi  ces  réglemens  ,  ou  de  femblables 
à  ceux-ci ,  ont  lieu ,  comme  c’eft  inévitable , 
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orfqu  on  n  aura  plus  l’efpoir  de  pouvoir  faire 
de  nouveaux  achats  d’Efclaves  ;  s'il  en  réfulte 
un  encouragement  dans  la  population  ;  fi  l’on 
exige  des  Negres,  un  travail  moins  grand  fi 
on  les  nourrit  mieux  &  qu’un  fyftême  plus  hu¬ 
main  foit  adopté,  au  lieu  de  tous  ces  indignes 
calculs  de  rigueur  &  d’oppreilion ;  fi ,  en  outre, 
apporte  alors  a  la  propagation  des  Efclaves 
meme  attention  qu’au  refte  de  l’efpèce  hu- 
aine,  ,1  eir  non-feulement  évident,  qu’ils  mul- 
ipheront  entre  eux ,  mais  même  qu’étant  d’une 

rre  pius  proiifi’ue  1“  i” — 

leur  nombre  augmenta  rupidemsn,  &  . ’ 

Ptaeu,,  loin  de  ma„q„er  de  cu.rival  “Lu 

leurs  terres  feront  au  contraire  bien,*  J e'm 

h  rmC','"  d‘  nomdl“  «  cul, un  fins  avoir 
efom  d  acheter  de  nouveaux  Efclaves. 

S  E  C  T  I  O  N  III. 

Je  viens  de  confidérer  l’abolition  de  h  ♦  * 

*s  Nègres ,  comme  devant  avoir  née  J™ 

futur  des  Efclaves  r  ”°ml>re  prér“'  « 

fécond  point  c’eft  à  °?.,aéhlel,ement  au 

immédia,  oé’fm  Jr  "  1 *  l'effet 

—  futur  de  cette  abolition  fi,r  i  • 
Planteurs,  fur  ies  Ef  .  UOn  lur  les 

neuves  eux-memes ,  &  fur 
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les  ihs  à  fucre;  car  on  a  objeété  qu  ùen  refukeroit 
pluiîeurs  autres  conféquences  facheufes  a  cet 
égard. 

Voici  le  premier  effet  quil  en  réfulteroit 
auffi-tôt  pour  les  Planteurs.  Ils  n’auroient  plus 
d’argent  à  dépenfer  pour  l’achat  des  nouveaux 
Efclaves  ,  de  ils  éviteroient  par  conféquent , 
les  difficultés  inconcevables  qui  doivent  nécef- 
fairement  en  réfulter. 

Pour  donner  au  leéteur  une  idée  de  îa  détreüe 
où  ils  fe  trouvent  fouvent  pour  avoir  de  nou¬ 
veaux  Nègres  ,  &  des  avantages  qu’ils  trouve- 
roient  à  changer  de  fyftéme  ;  je  vais  rapporter 
la  façon  de  penfer  de  M*  Long  >  qui  étoit  aop 
attaché  aux  intérêts  de  fes  amis,  dans  les  îles, 

pour  les  tromper  fur  cet  objet. 

cc  (  1  )  L’achat  des  nouveaux  Negres,  (  dît— 
^  il  ,  )  eft  l’article  le  plus  coûteux  pour  les 
„  habitations,  de  la  véritable  fource  de  détreffe 
3,  où  fe  trouvent  les  propriétaires  ;  cai  ces 
33  achats  immodérés  leur  font  contracter  dus 
„  dettes  fi  fortes ,  de  ils  perdent  tant  d’Efclaves 
33  par  les  maladies  de  autres  caufes ,  telles  que 
33  les  fièvres  qui  leur  (ont  particulières  ,  qu  ils 
33  fe  trouvent  dans  l’impoflibilité  de  remplir 

*  (i)  Lrnj,  Hifteire  ds  la  Jamaïque ,  tom.  I,  p-  437 
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35  leurs  engagemens  ,  s'attirent  des  procès  & 
«  des  inquiétudes  fans  nombre  ;  tandis  que  faute 
33  de  faire  de  prudens  réglemens  d’adminiftra- 
33  tion  ,  &  au  lieu  de  favorifer  la  multiplication 
33  des  Enclaves  par  des  moyens  naturels  ,  ils 
33.  s  impofent  eux-mêmes  la  néceflité  de  taire 
>3  fans  cefie  de  nouvelles  recrues  d'Afriquains  t 
33  dépenfe  qui  ne  fait  qu  ajouter  à  leurs  dettes 
33  &  à  leur  détrejje .  3> 

J  établirai  quelques  faits  particuliers  à  Tappui 
de  ce  qui  précède.  On  tient  tous  les  ans  ,  à 
la  Jamaïque  ,  quatre  Cours  de  Juftice  ,  favoir  : 
dans  les  mois  de  Février,  de  Mai,  d’Août  & 
Novembre.  On  porte  à  chacune  d'elles  ,  en¬ 
viron  trois  mille  nouvelles  a  étions ,  principale¬ 
ment  en  billets  ;  &  de  ces  billets  ,  il  y  en  a  en¬ 
viron  les  neuf*  dixièmes  qui  ont  etc  donnés  aux 
faéieurs  pour  de  nouveaux  Efcîavcs. 

Ils  p  a  fie  environ  cinq  cent  mille  livres  fier- - 
ligns  ,  dans  f'efpace  de  trois  ans  ,  par  la  main 
d'un  certain  Scherif  dans  la  même  île.  Cette 
fomme  prodigieufe  eft  le  produit  de  la  vente 
des  marchandées  prifes.  principalement  en  exé¬ 
cution  de  ces  billets  qui  ont  été  donnés  pour  ït 
meme  objet  que  les  premiers*: 

La  plupart  de  ceux  qui  font  détenus  dans 
les  priions  durant  le  même  tems,  ne  font  que 

Q  3 
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des  gens  qui  ont  été  faifis  pour  exécution  de 
Jugement ,  &  dont  les  biens  n’ont  pas  pu  fuffire 
pour  payer  les  engagemens  qu’ils  avoient  faits 
pour  avoir  des  Enclaves. 

Il  eft  ailé  de  voir  d’après  cela  ?  &  d’après 
ce  que  dit  M.  Long  ,  que  les  avantages  que 
j’établiffois  n’étoient  point  une  idée  chimérique 
&  ridicule.  Les  planteurs,  en  conséquence  des 
réglemens  qui  feroient  la  fuite  inévitable  de 
l’abolition  de  la  traite  des  Nègres  ,  cherche- 
roient  à  prolonger  la  vie  des  Efclaves  qu’ils 
pofsèdent.  Pendant  ce  tems-là ,  la  propagation 
s’établiroit  \  il  eft  donc  inutile  de  chercher  à 
donner  d’autres  preuves  de  l’avantage  réel  & 
important  qui  réfulte  d’épargner  l’argent  em¬ 
ployé  ordinairement  aux  recrues  :  d’être  délivré 
d’une  fource  continuelle  d’inquiétudes  &  de 
détreffe,  &  en  même-tems  de  n’éprouver  aucune 
diminution  dans  le  profit  de  fon  habitation. 

Il  eft  cependant  un  fécond  avantage  que  le 
Planteur  éprouveroit  aufti-tôt  :  c’eft  que  fes  Eft 
claves  augmenteroient  tout-à-coup  de  valeur. 
Quelle  que  fût  fa  propriété  en  ce  genre ,  il 
eft  certain  qu’au  moment  de  l’abolition  de  la 
traite  des  Nègres  ,  il  la  verrait  confidérable- 
xnent  augmenter.  Sa  valeur  ne  fit-elle  qu’égaler 
le  montant  de  fes  dettes ,  il  feroit  en  état  de 
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les  acquitter  &  d’avoir  le  furplus  pour  lui. 
Enfin  quelle  que  pût  être  fa  fituation  dans  les 
îles  ,  il  ne  trouveroit  qu’à  gagner  prompte- 
au  change. 

Mais  les  avantages  futurs  feroient  infiniment 
plus  grands  que  ceux  actuels .  Ces  Efclaves 
dont  la  valeur  augmenteroit  fur  le  champ  ,  en 
conféquence  de  l’abolition  de  la  traite  ,  de¬ 
viendront  d’un  plus  grand  prix  ,  d’après 
une  autre  confidération.  Portons  donc  nos  re¬ 
gards  plus  avant  dans  l’avenir  ;  voyons  leurs 
fituations  une  vingtaine  d’années  après  que  ce 
grand  évènement  auroit  eu  lieu. 

Nous  devons  croire  qu’à  cette  époque,  tous 
les  Efclaves  des  îles  feroient  Créoles . 

Premièrement ,  ils  auroient  été  endurcis  dès 
leur  enfance  au  travail ,  d’une  manière  régulière 
&  graduée.  Ils  feroient  par  conféquent  plus 
robuftes  &  plus  propres  aux  ouvrages  de  plan¬ 
tations  qu’aucun  de  leurs  prédéceffeurs,  qui 
ayant  mene  peut-etre  une  vie  indolente  dans 
leur  propre  pays ,  n’ont  guères  été  capables  de 
foutenir  la  fatigue  à  laquelle  ils  avoient  été 
condamnés. 

Secondement ,  ils  feroient  plus  diîigens  & 
plus  experts.  Nés  dans  les  îles  ,  ils  en  par¬ 
leraient  &  entendraient  la  langue  ;  tandis  que 

A* 
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leurs  piédéceffeurs  venus  de  l’Afrique,  avoient 
ere  long-temps  fans  rien  comprendre  de  ce  quon 
youloit  leur  dire. 

Ces  circonftances  augmenteroient  de  beau¬ 
coup  leur  prix ,  li  on  les  expofoit  en  vente,  & 
pai  conléquent  feroient  valoir  davantage  les 
poflellions  de  leurs  Maîtres  :  pour  preuve  ,  j’en 
appelle  aux  Planteurs  ,  pour  favoir  fi ,  dans  ce 
moment  .ils  ne  confiderent  pas  un  Créole ,  comme 
valant  le  double  d  un  enclave  ^Afriquain . 

C’efi  un  des  avantages  futurs  que  le  plan¬ 
teur  éprouveroit  nécefiairement  à  la  fuite  de 
1  abolition  de  la  traite.  Voyons  actuellement 
quels  font  les  autres. 

Son  travail  ferait  mieux  fait.  Cela  eft  évident, 
d’après  l’habitude  de  travailler ,  que  ces  efclaves 
acquerroient  dès  l’enfance,  3c  (  fi  je  peux  m’ex¬ 
primer  ainfi  ) ,  ils  feroient  un  apprentijfage  de 
travail, 

O/z  ferait  plus  de  travail  dans  le  même  temps. 
Cela  paroîtra  un  paradoxe  à  bien  du  monde. 
Mais  le  travail  de  ces  efclaves ,  qui  font  gou^ 
vernés  par  une  verge  de  fer,  eft  inconceva- 
blement  petit.  Quel  eft  l’homme  qui  travaillera 
avec  ardeur  pour  un  Maître  qui  le  fait  mourir 
de  faim  ,  qui  le  tourmente  3c  l’opprime  fans 
ceffe  ?  Travaillera-t-il  avec  ardeur  s’il  ne  trouva 
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aucun  intérêt  dans  fon  travail  ?  Si ,  lorfqu’il  s’é- 
puife  de  fatigue  ,  on  ne  lui  permet  pas  de  par¬ 
tager  un  peu  les  fruits  de  les  peines  ?  Mais 
qu’on  prenne  un  fyftême  contraire  ;  qu’on  le 
traite  avec  bonté,  qu’on  fubvienne  à  fes  be- 
foins ,  on  excitera  en  lui  la  bonne  volonté  pour 
le  travail  ;  la  reconnoiffançe  exigera  du  retour, 
&  fon  travail  portera  avec  foi  ,  dans  tous  les 
lieux,  les  marques  fenfibles  d’un  grand  chan¬ 
gement  :  ce  n’eft  pas  une  aflertion  de  pure 
fpéc.ulation  ;  la  chofe  eft  fondée  lur  l’expé¬ 
rience  :  plufieurs  Planteurs  ont  été  témoins  du 
fait  ,  ou  en  ont  eu  l’expérience. 

Un  Amériquain  réfugié  s’enfuit  avec  fes  En¬ 
claves  ,  durant  la  dernière  guerre,  à  l’île  de  la 
Jamaïque  ;  il  eut  conftamment  l’habitude  de 
les  bien  traiter,  de  les  vifiter  quand  ils  étoient 
malades;  d avoir  égard  à  leurs  plaintes,  3c  de 
les  confidérer  plutôt  comme  des  ferviteurs  à 
qui  il  devoit  des  égards,  que  comme  fes  Ef- 
claves  :  en  conféquence  il  étoit  rempli  d’indul¬ 
gence  pour  eux  ;  tant  de  bontés  ne  furent 
pas  perdues  ;  ils  apportoient  à  leur  Maître  les 
premiers  fruits  de  leur  petit  jardin ,  leurs  pre¬ 
mières  poules ,  leurs  premiers  cochons.  Ils  fe 
conduifirent  avec  ordre,  3c  travaillèrent  pour 
lai  avec  ardeur  &  plaiür.  Cette  conduite  cepen-. 
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dant  ne  manqua  pas  d’être  remarquée  par  les 
Régiifeurs  des  plantations  voifines  ,  &  ce  ne 
fut  qu’avec  l’œil  de  l’envie  qu’ils  l’envifagèrent. 
Enfin  ils  furent  trouver  ce  Maître  prudent  8c 
bon  ,  8c  l’aflurèrent  que  s’il  continuoit  une  ad- 
miniftration  auffi  douce,  il  détruiroit  la  dif- 
cipline  qui  regnoit  parmi  les  Efclaves  de  fes 
voifins. 

Voici  ce  qu’il  leur  répondit  :  —  «  je  traite 
33  mes  Efclaves  avec  douceur  :  je  les  fais  tra- 
33  vailler  quatre  heures  de  moins  par  jour  que 
>3  les  vôtres  ;  nonobftant  cette  indulgence  9 
3>  ils  font  plus  d'ouvrage  que  ceux  que  vous 
ne  celiez  de  fuftiger  du  matin  au  foir  pour 
33  les  faire  travailler.  Je  trouve  dans  mon  ¥- 
33  terne  aéluel,  de  fi  grands  avantages,  en  corn- 
33  paraifon  du  vôtre,  qu’à  moins  de  cefler  d’é- 
33  coûter  les  fentimens  de  l’humanité,  je  dois 
continuer  à  le  fuivre.  >3 
C’efl:  précifément  ce  qui  arriveroit  fila  traite 
étoit  abolie  ;  il  en  réfulteroit  un  traitement  fi 
humain  8e  tant  de  ménagement  pour  les  Efcla¬ 
ves  ,  qu’ils  prendroient  goût  au  travail  8c  s’y 
livreroient  avec  plus  d’ardeur  que  par  l’inflic¬ 
tion  du  fouet  &  des  tourmens  ,  que  l’avarice 
8c  l’oppreflion  inventent. 

Outre  l'avantage  d'avoir  une  plus  grande  quan - 
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tité  dy  ouvrage  fait  dans  le  même  temps ,  cc  qui 
augmenteroit  le  profit  annuel  ou  les  revenus 
du  Planteur  ,  il  y  en  auroit  encore  un  autre  ; 
l'abolition  de  la  traite  de  Negres  obligeroit  le 

j 

Propriétaire  à  deftiner  une  certaine  portion  de 
terre  pour  l'entretien  de  fon  bétail  &  de  fes 
Efclaves  :  il  fe  verroit  donc  alors  dans  une  fi- 
tuation  affez  heureufe ,  fans  inquiétude  &  fans 
agitation  ,  comme  auparavant  ,  ne  dépendant 
plus  d'un  entretien  précaire,  fi  éloigné  de  lui,  8c 

en  temps  de  guerre  ;  il 
auroit  ^lors  toutes  fes  reifources  au  tour  de  lui, 
&  en  fon  pouvoir. 

Mais  s’il  eft  quelqu’avantage  futur ,  réfultant 
de  1  abolition  de  la  traite  ,  qu’on  doive  eftimer 
bien  plus  que  tous  les  autres,  c’eft,  —  que  le 
Propriétaire  dormiroit  en  paix,  &  qu’il  n’au- 
roit  plus  à  craindre  ces  complots  particuliers 
&  ces  révoltes  ouvertes ,  que  fon  ancienne  con¬ 
duite  avoit  juftement  déterminées. 

P.ulieurs  de  ces  malheureux  qu’on  amène 
dans  les  Colonies ,  ont  ete  enlevés  de  force  8c 
ai  lâches  du  fein  de  leur  famille  ;  ce  fouvenir 
leà  afflige  fans  celle  ;  il  excite  fréquemment 
Icuï  s  foupirs ,  les  rend  mecontens  8c  les  prive 
de  repos.  D’autres  qui  ont  été  obtenus  d’une 
manière  moins  barbare ,  n’ont  pas  encore  été 
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accoutumés  au  travail.  La  tâche  trop  rude  qu'on 
leur  împofe  dans  les  Colonies  ,  eft  riéceffaire- 
ment  ce  qui  les  affefte  le  plus  :  cela  ,  joint  à 
la  maniéré  cruelle  dont  on  les  traite,  à  la  con- 
train  te  ,  aux  tourmens  qu’on  leur  fait  fouflfrir 
a  d  autres  circonftances ,  les  empêche  de  s'at¬ 
tacher  a  leurs  Maîtres,  les  rends  vindicatifs,  vi- 
gilans  à  fatisfaire  leur  vengeance  ,  &  difpofés 
a  1  exercer  fi  l’occafion  s’en  préfente. 

D  une  autre  part ,  au  bout  d’un  certain  temps9 
les  Efclaves  feroient  tous  devenus  Créoles;  ils 
n  auroient  pas  été  féparés  par  la  violendb,  ainfi 
que  leurs  prédécefleurs ,  d’un  pays  &  d’une 
famille  qu’ils  chériiïent  pJus  que  la  vie  ;  ac¬ 
coutumés  dès  Fenfance  au  travail,  ils  rempli» 
roient  fans  peine  la  tâche  qui  leur  feroit  im- 
pofée  ;  ils  ne  fentiroient  pas  fi  vivement  la 
perte  de  la  liberté,  qui  eft  peut-être,  de  toutes 
les.  caufes,  celle  qui  les  porte  le  plus  à  fe  ré¬ 
volter.  L’oifeau  qui  a  été  élevé  dans  la  capti¬ 
vité,  ne  gémit  pas  autant  des  limites  étroites 
de  fa  cage ,  que  celui  qui  a  été  pris  au  milieu? 
des  campagnes.  Telle  feroit  à  cette  époque  la 
fituation  des  Efclaves  ;  &  le  ledeur  verra  bien 
de  quelle  vérité  font  les  conféquences  que  nous 
venons  de  déduire;  car  il  eft  de  fait  «  (i)  que: 

1  ■  '  —  !■■■!!  ■  ■■■■»■«■■'■  I.  I.  .  I.  ■  I  I-  ■■■Il  - 

(ij  Loxig’$  Hiftovy  of  Jamaïca,  vol.  II ,  px  444^ 
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»  les  mutins  &  les  principaux  auteurs  des 
»  féditions  qui  ont  éclaté  différentes  fois 
«  dans  les  îles,  ont  été  des  Efclaves  importés 
>5  d’Afrique;  «  tandis  que  les  efclaves  Créoles 
n’ont  jamais  abufé  des  armes  qu’on  amifes  entre 
leurs  mains. 

Tels  feroient  les  principaux  avantages  quî 
réfulteroient  pour  le  Planteur  de  l’abolition  de 
la  traite  des  Negres.  La  fource  de  cet  embar¬ 
ras  continuel  &  de  ces  fréquentes  détreffes  , 
feroit  tarie  fur-le-champ  :  fa  propriété  augmen¬ 
terait  confidérabblement  de  valeur  ;  fes  revenus 
annuels  feroient  plus  confidérables,  il  fe  trou¬ 
verait  dans  une  fituation  indépendante  pour 
foutenir  fon  habitation  ,  foit  en  paix  ou  en 
guerre  ;  enfin  il  auroit  la  fatisfaétion  inexpri¬ 
mable  de  dormir,  fans  craindre  les  complots  3 
&  bien  tranquille  pour  la  fureté  de  fes  biens 
&c  de  fa  perfonne. 

Après  avoir  confidéré  quelle  feroit  la  fituation 
immédiate  ou  prochaine  des  Planteurs  après 
l’abolition  de  la  traite ,  voyons  actuellement  quelle 
feroit  celle  de  Yefclave . 

•  Si  la  traite  étoit  abolie ,  il  eft  évident  qu’il 
fe  feroit  auffi-tôt  plufieurs  réglemens  doux  & 
falutaires  ;  que  TEfclave  feroit  mieux  nourri  ; 
que  les  heures  de  fon  travail  par  jour  feroient 
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reamtes  h  un  plus  petit  nombre  j  que  fa  per- 
onne  .  ferait  plus  en  fureté  5  qu’il  auroit  le 
pouvoir  oe  1  appel,  &  que  fa  propagation  feroit 
avorifee  de  toutes  les  manières  :  la  néceffité 
forçant  à  faire  ces  réglemens  ou  autres  fem- 
labl  s,  nous  verrions  s’opérer  un  changement 
fenfible  dans  fa  fituation  ;  nous  le  verrions  jouir 
ü  un  efpace  de  temps  qui  lui  feroit  accordé  & 
qu  il  feroit  maître  d’employer  ou  à  fon  plaifir, 
ou  à  la  culture  du  petit  terrein  qu'on  lui  auroiî 
donné  pour  fon  intérêt  futur  &  pour  fon  foutien 
aèruel  ;  nous  ne  le  verrions  plus  faifi  d’horreur 
comme  autrefois  à  la  vue  de  fon  propriétaire  ; 
mais  il  1  accueilleroit  avec  le  fourire  de  la  re- 
connoiffance  &  de  la  joie  :  nous  le  verrions 
fe  fo omettre  légalement  aux  liens  heureux  du 
mariage  ,  tandis  que  fa  femme  ayant  le  temps 
de  nourrir  fon  enfant  &  d’en  jouir ,  ne  gémi- 
roit  pas  de  lui  avoir  donné  nailfance  pour  hé¬ 
riter  d’une  vie  tilTue  de  malheurs  &  de  peines, 
mais  pour  être  témoin  de  fa  nouvelle  fituation, 

&  partager  avec  ~’Ie  le  bonheur  d’un  pareil 
changement.  C  eft  ainfi  qu’éprouvant,  d’une  part, 
une  diminution  dans  1  ancienne  rigueur  de  leur 
fort ,  &  fe  confiant  d  ailleurs  en  des  avantages 
pofitifs ,  ils  goûteraient  fur  le  champ ,  une  cer¬ 
taine  portion  de  félicité,  &  une  amélioration 
confidérable  dans  leur  état. 
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Après  une  pareille  révolution,  d’où  relui- 
teroit  tant  d’avantages  pour  le  Planteur,  il  n’eft 
pas  difficile  de  prévoir  quelle  feroit  la  lituation 
future  de  fefclave  ;  car  il  eft  naturel  de  fup- 
pofer  que  fi  le  Planteur  trouvoit  que  ces  avan¬ 
tages  augmentent  en  proportion  de  fon  huma¬ 
nité,  il  fe  maintiendroit  dans  les  mêmes  pro¬ 
cédés  ;  &  lorfque  le  fyftême,  qui  eft  la  con- 
féquence  de  rabolition  de  la  traite,  auroit  eu 
l’effet  qu’il  doit  avoir  ,  il  en  adopteroit  un  fé¬ 
cond  encore  plus  doux  &  plus  égal  :  chaque 
aâe  nouveau  d’indulgence  feroit  pour  l’efclave 
un  nouveau  degré  d’avancement  dans  la  vie 
fociale,  &  amélioreroit  fa  condition  ;  chaque  de¬ 
gré  d’amélioration  de  fon  état  ,  le  rendroit 
d’autant  plus  propre  à  fentir  le  prix  de  la  doc¬ 
trine  du  chriftianifme  &  celui  de  la  liberté  :  & 
fi  jamais  ces  événemens  glorieux  venoient  à 
s’opérer  ,  ce  feroit  alors  l’époque  où  le  bonheur 
feroit  le  plus  univerfellement  répandu  dans  les 
Colonies,  &  où  l’habitation  du  Planteur  feroit 
dans  fon  plus  grand  rapport  (1). 


(  I  )  U  y  a  quelques  tems  qu’on  fit  des  tentatives 
dans  une  certaine  Colonie  Françoife ,  pour  amener  par 
degré  les  Efclaves  à  la  jouifiànce  de  la  liberté  &  de  la 
propriété.  Les  progrès  de  cet  établifiemenc  tendent  à 


(  ) 

\enons  actuellement  aux  effets  qui  réfuî- 
teroient  pour  les  îles  ,  de  l’abolition  de  la 
traite  des  Negres  : —  ces  conféquences  feroient 
véritablement  très*précieufes  ,  puifque  les  Ifles 
feroient  en  fureté  &  imprenables  en  temps  de 
gueire.  Tout  le  monde  fait  qu’alors  les  Plan¬ 
teurs  ont  été  en  général  dans  des  alarmes  con- 
tinuelles  :  les  Efclaves  fugitifs  n’ont  jamais 
manque  de  faire  des  incurfions,  6e  d’être  prêts 
a  fe  joindre  a  l’ennemi  :  leurs  propres  Efclaves 
fur  les  plantations,  ont  été  plus  particulièrement 
difpofés  a  la  révolte ,  &  n’ont  attendu  que  l’oc* 
cafion  de  fatisfaiie  leur  vengeance.  Enfin,  per- 
fonne  n  a  douté  que  fi  l’ennemi  eût  pu  parve¬ 
nir  à  leur  donner  des  armes ,  il  n’en  fût  réfulté 
un  maffacre  général ,  8c  que  les  îles  auroient 
été  perdues. 

Voilà  qui  fait  voir,  dans  un  plus  grand  jour, 
(  --■■■—  -  -  —  ■  —  ■  — — 

prouver  qu’un  pareil  fyftéme  ,  s’il  étoit  généralement 
adopté  ,  concourreroit  non-feulement  à  la  prospérité  des 
Colonies  ,  mais  encore  à  V intérêt  particulier  des  Pro¬ 
priétaires  actuels  des  plantations.  En  Amérique  on  a 
donné  la  liberté  à  plufieurs  Efclaves;  il  en  a  réfulté  que 
la  face  du  pays  en  a  été  changée  ,  que  les  terres  ont 
été  mieux  cultivées ,  &  que  le  Propriétaire  s’efl  enrichi. 
Dans  la  Cochinchiii©  le  fucre,  qui  eft  entièrement  fait 
par  des  mains  libres  ,  s’achete  à  un  feptième  du  prix 
de  ce  qu’il  coûte  quand  il  eft  fait  par  des  Efclaves. 

la 


\ 
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îa  grande  importance  du  clwhgement  qiî  fu 
viendroit  à  la  fuite  de  l’abolition  de  la  traite  des 
NégVes.  Dans  peu  d’années  tous  les  Efclaves  des 
îles  feraient  Créoles,  &  comme  chaque  homme 
a  naturellement  de  rattachement  pour  le  lieu  ou 
il  eft  ne  ,  le  Créole  ne  pourrait  fe  détendre 
des  mêmes  fentimens.  Dans  pes  mêmes  îles* 
il  aurait  fes  parens  &  fes  amis ,  fa  petite  pro¬ 
priété  ,  le  petit  terrein  qui  fert  a  le  nourrir  j 
il  parlerait  le  même  langage  que  fon  Maître, 
contracterait  les  mêmes  habitudes  &  adopte- 
roit  les  mêmes  préjugés  :  ces  circon dances  & 
autres  exciteraient  fon  ardeur  ,  fa  vigilance,, 
fon  courage  ,  fon  activité  ;  il  ferait  pour  les, 
îles  un  défenfeur  confiant  &  fidelle,  &  oppo- 
feroit  aux  ennemis  une  réfiftance  formidable. 
Pour  prouver  que  ce  que  je  dis  n’eft  pas 
purement  idéal  ou  fans  fondement,  je  rapporterai 
un  fait  qui  eft  arrivé  dans  la  dernière  guerre, 
La  plus  grande  partie  des  Efclaves  font  Créoles 
dans  1  île  des  Barbades  ;  ils  font  traités  en 
général  avec  plus  d’ humanité ,  que  ceux  des 
autres  îles  ;  quoique  leur  traitement  ne  foit 
pas ,  à  beaucoup  près ,  celui  qu’ils  éprouveraient 
h  la  traite  étoit  abolie.  Malgré  cela  on  en  choi- 
lit  plufieurs  d’entre  eux,  &  on  en  forma  un 
corps  militaire.  Dans  toutes  les  occafions  on 
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les  trouva  vigilans&  pleins  d’ardeur:  &  dans  toute 
Tîle  il  n’y  eut  pas  un  feul  exemple  ou  l’Efclave 
eût  abufé  de  la  confiance  qu’on  avoit  mife  en 
lui ,  ou  qu’il  eût  fait  un  mauvais  ufage  de  fes 
armes* 

Je  viens  de  faire  rénumération  des  confé- 
quences  principales  qui  reiulteroient  inévitable¬ 
ment  de  l’abolition  de  la  traite  des  Nègres  , 
pour  les  Planteurs  y  les  EJclaves  eux-mêmes  de 
ksîles .  Je  n’ai  pas  befoin  de  faire  fentir  combien 
elles  font  importantes  en  elles-mêmes;  combien 
elles  doivent  féduire  d’avance ,  &  combien  i’on 
doit  defirer  que  la  cliofe  s’accomplifle.  Il  n’eft 
point  en  effet  d’objet  dont  l’avenir  préfente  des 
idées  aufll  féduifantes  &  auiîi  délicieufes  que 
l’efpoir  de  l’abolition  de  la  traite.  Confidérons 
le  Planteur  devenu  dans  la  fuite  ,  le  père  &c 
le  protecteur  de  fes  Efclaves  ,  après  en  avoir 
été  le  tyran  &  l’opprefleur.  Voyons  fes  Ef¬ 
claves  le  regardant  à  leur  tour  comme  l’au¬ 
teur  de  leur  bien  -  être  ,  ,  s’attacher  à  lui  par 
tous  les  liens  de  les  principes  de  la  reconnoil- 
fance  &  de  la  plus  tendre  affe&ion.  Voyons-les 
augmenter  chaque  année  le  bonheur  de  leur 
pofition  ,  tant  au  phyfique  qu’au  moral.  Alors 
nous  verrons  tomber  les  chaînes  du  defpotifme  ; 
îe  démon  de  la  torture  ccffera  d’exercer  fon 
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empire  ;  le  commerce  profpérera  ;  plus  d’em¬ 
barras  ,  plus  de  méfiance  ;  la  confiance  fe  réta¬ 
blira  ;  un  fiècle  d’or  régnera  enfin  dans  les 
plaines  des  Colonies  ;  &  un  lieu  qui  n’étoit 
autrefois  que  le  théâtre  de  la  perfécution  & 
des  forfaits  ,  deviendra  le  féjour  de  la  paix  , 
de  la  confiance,  du  bonheur  &  de  la  joie. 

Si  ce  changement  defirable  pouvoit  donc 
avoir  lieu  comme  la  chofe  eft  inévitable  ;  fi 
tant  de  bonheur  devoit  fuivre,  combien  la  traite 
des  Enclaves  doit  nous  paraître  encore  impoli- 
nque,  puiiqu’elle  eft  le  feul  obftacle  à  cette  réalité- 
pu.fque  c’eft  elle  qui  donne  la  certitude  aui 
Planteurs  ae  remplacer  tous  les  ans  les  Efclaves 
qu’il  détruit,  qui  l’encourage  à  fe  jouer  de  la  vie 
e  1  homme,  &  qui  entretient  fa  cruauté;  & 
qui  en  lui  fournilTant  des  malheureux  privés 
des  uroits  de  la  nature  ,  lui  fait  redouter  fes 
femolables  ,  Ie  remplit  d’allarmes  &  l’oblige 

*  I  *  Cf  à  adopter  un  fyftéme  de  dif- 
cipline  féroce  &  oppreffif ,  ,ui  pcmp&herl 

fans  ce/Te  d  éprouver  ies  folides  avantages  que 
nous  venons  de  décrire. 
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CHAPITRE  II. 
Section  I. 

Les  partifans  delà  traite  des  Nègres,  apres 
avoir  fait  une  objedlion ,  fonciee  fur  les  con- 
quences  funefles  que  fon  abolition  auroit  dans 
les  Colonies ,  en  déduifent  une  nouvelle  afiertion 
de_;  mauvais  effets  qui  en  réfulteroient  pour 
l 'Etat. 

Ils  affjrent  premièrement  qu’un  pareil  évé¬ 
nement  anéantiroit  une  branché  confidérable  de 

jon  revenu. 

Les  ennemis  de  l’abolition  ont  cru  que  c  etoit 
l’argument  le  plus  fort  qu’on  pût  faire  ;  ils  fe 
font  attachés  à  le  répandre  dans  Ictus  dncouis 
dans  leurs  écrits.  Ils  n  ont  jamais  manque 
G*en  parler  avec  leur  confiance  accoutumée , 
&  malheureufement  un  trop  grand  nombre  de 
ceux  qui  les  écoutoient,  ont  admis  le  fait  fans 
examen.  Il  eft  donc  néceflaire  d’approfondir 
la  vérité  de  cette  affertion  ;  &  de  voir  quelle 
eft  la  folidité  de  lobjeâion  que  j’avance. 

II  n’y  a  que  trois  manières  dont  1  Etat  puifle 

* 
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perdre  par  l’effet  de  l’abolition  de  la  traite  des 
Nègres.  On  dira  d’abord  ,  que  fon  revenu  fouf- 
frira  de  la  fupprejfion  des  droits,  établis  fur  ces 
marchandises  ,  qu'on  experte  ordinairement  en 
* Afrique  y  &  dont  l'exportation  cejferoit  à  Vé- 
pcque  d'un  pareil  événement.  Je  vais  prendre  cet 
article  en  considération  &  j’examinerai  les  deux 
autres  en  leur  lieu. 

Pour  approfondir  la  chofe  ,  il  eft  néceffaire 
de  fai-re  rénumération  des  objets  qu’on  exporte 
ordinairement  de  ce  pays  en  Afrique.  On  peut 
les  divifer  entrois  clafles.  Savoir  :  marchandises 
anglaifes  ,  des  Indes  feules  5  &  conjointement 

avec  celles  de  Venife. 

r  »  « 

Nous  mettrons  dans  la  première  claffe  les 

objets  fuivans. 


Poudre  à  canon. 
Balles  de  plomp. 
Fufiis 

Pierres  à  fufil. 
Coutelas., 

Couteaux.. 
Chaudières  de  cuivre. 
Barres  de  fer. 
Saumons  de  plomb. 
Verges  de  cuivre* 


VailTelle  d’étain^ 
Poterie  de  terre. 
Verrerie. 


Eau-de-vie* 


Manilles.. 

NeptuneSc, 

Cotons* 

Toiles. 

Etoffes  de  laines, 
Futaines. 
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Dans  la  fécondé  claffe. 


Draps  bleus. 

Brawles. 

» 

Bejutapaus. 

Callicoes. 

Cushtas. 

Chintz. 


Chellas. 

Nicamées* 

NeganépauSi 

Romalls. 

Photes. 


Dans  la  troifième  claffe  nous  placerons 


Arranges. 

Cauries. 

Grains  d’ambre. 


Corail. 

Grande  bugle# 
Petite  bugle. 


Les  articles  dont  il  eft  fait  mention  dans  la 
première  claffe  ,  étant  des  produirions  natu¬ 
relles  ,  ou  des  objets  de  manufaétures  d’An¬ 
gleterre,  ne  paient  pas  de  droit  d’exportation  (1), 
&  par  conféquent  s’il  arrivoit  qu’on  ne  les 
portât  plus  à  la  Côte ,  le  revenu  ne  fouffriroit 
point  de  ce  changement. 

La  fécondé  claffe  comprend  les  marchandifes 
prohibées,  dont  les  droits  ne  font  jamais  payés 
ni  reftitués ,  ou  des  marchandifes  dont  les  droits 


(  I  )  Les  toiles  de  coton  peintes  payent  un  droit  qui 
cependant  eft  efeompté  à  la  fortie. 


(  ^  y 

font  rendus  en  entier ,  en  cas  d’exportation  en 
Afrique. 

Ceux  de  la  troifième  claffe  font  tous  fujets 
à  des  droits,  mais  la  reftitution  (i)  qu’on  en 
fait  eft  fi  confidérable  que  ce  qu’on  en  retient 
fuffit  à  peine  pour  payer  les  gages  des  Employés 
chargés  de  la  perception. 

Il  eft  donc  évident  que  le  revenu  ne  fouffri- 
roit  aucune  perte  fur  les  droits  des  marchan - 
difes  exportées  d’Angleterre  en  Afrique  ,  fi  la 
traite  étoit  abolie. 

La  fécondé  manière  dont  on  pourroît  fup- 
pofer ,  que  le  revenu  de  FEtat  éprouveroit  de 
la  perte ,  feroit  fur  les  droits  des  productions 
de  l  Afrique  qui  font  importées  ordinairement 


(i)  C’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  l’état  fuivant. 

Droits.-  jReJliturlorrt 

Arrangos.^par  chaque  IOOl.  ft,  f  i.ft*  f.  a.  (  i.ft.  r.  d. 
Cauries.  j  valeur  réelle  \  31-IJ-4  ^  29-16-0 

Grains  d’ambre.) 

—  De  corail.  |Par  11VV  °~  4  5  4 ^ 

Petite  bugle.  par  liv.  o-  2-7  o-  2-5 

Grande  bugle.  par  liv.  o-  1-7  0-  1-6 

Je  peux  ajouter  à  cet  état  ,  que  bien  loin  que  le 
Gouvernement  retire  des  bénéfices  de  ces  droits  ,  les 
pi  unes  ,  au  contraire  ,  qu’il  accorde  pour  l’exportation 
des  denrées  en  Afrique,  lui  coûtent  dix  fois  plus  qu’il 
ne  reçoit^ 
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$ans  c*  royaume  &  dont  l'importation  ccJjTero.it , 
Nous  déciderons  de  ce  point  en  peu  de  mots. 
Il  eft  deux  manières  de  nous  apporter  les  pro¬ 
ductions  de  1  Afrique  ,  favoir  ,  fur  les  vaifieaux 
a  bois,  &  fur  les  vaifieaux  Négriers.  Ce  font 
les  premiers  qui  en  importent  la  plus  grande 
partie  ;  en  forte  que  la  traite  des  Nègres  étant 
abolie  ou  non,  cette  importation  feroit  toujours 
la  même.  Si  elle  croit  abolie ,  cette  partie  des 
marchandées  ,  qui  eft  aujourd’hui  apportée  par 
les  vaifieaux  Négriers  au  détriment  des  mar¬ 
chands  forains  de  la  côte,  leur  reviendroient ; 
on  équiperoit  fur  le  champ  un  plus  grand  nom-* 
bre  de  vaifieaux  à  bois,  &,  à  cet  égard ,  le 
revenu  de  l’Etat  n’éprouveroit  aucune  diminua 
tion  quelconque  ,  foit  pour  le  moment  ou  à 
l’avenir  ,  des  fuites  de  l’abolition  de  la  traite. 

La  troifième  &  dernière  manière  dont  on 
peut  fuppofer  que  la  bourfe  nationale  fouari- 
roit ,  ne  peut  être  que  par  la  perte  des  droits 
fur  le  rhum  &  le  fucre ,  parce  que  ces  deux  ob¬ 
jets  étant  le  produit  du  travail  des  Efclav.es  a 
pourroit  diminuer  en  quantité  ou  être  anéantis 
dans  les  Mes ,  li  la  traite  étoit  abolie. 

n  ;  4  w  **  Y  Té  ■ 

À  l’égard  d’une  diminution  de  la  quantité 
ordinaire  de  ces  articles  précieux  ,  qui  néceM 
fairement  occafionneroit  une  diminution  dans 
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le  revenu  national,  je  penfe  qu'il  n’y  a  per- 
fonne  d’alfez  extravagant  pour  fuppofer  que 
cela  pût  avoir  lieu  lorfque  la  génération  naif- 
fante  feroit  parvenue  àfon  entier  développement. 
Il  eft  donc  à  propos  d’examiner  d’abord  ,  quelle 
feroit  la  fituation  des  chofes  ,  depuis  le  mo¬ 
ment  de  l’abolition  de  la  traite  des  Efclaves, 
jufqu’à  celui  où  l’on  pourroit  employer  la 
nouvelle  génération.  L’âge  ,  auquel  les  jeunes 
Créoles  font  employés  aux  travaux  des  champs 
eft  ordinairement  l’âge  de  quinze  ans .  C’eft  par 
conféquent  dans  cet  efpace  de  teins  ,  que  je 
dois  examiner  ,  s’il  y  auroit  quelque  diminu¬ 
tion  dans  le  revenu  national  qui  réfulte  du 
rhurr  &  du  fucre . 

La  première  queftion  qui  paroît  fe  prefenter 
naturellement  ici  eft  de  favoir  ,  fi  le  nombre 
des  Cultivateurs  feroit  moindre  dans  cet  efpace 
de  tems  que  dans  tout  autre  précédent  d’é¬ 
gale  durée  ? 

Il  eft  certain  qu’il  y  auroit  dans  les  îles  , 
au  moment  de  l’abolition  ,  des  Créoles  de  tout 
âge  3  depuis  un  an  jufqu’à  quinze  5  prêts  à  rem¬ 
placer  plufteurs  de  ceux  qui  périroient  pendant 
ce  tems.  On  dira  cependant  ,  que  le  nombre 
de  ces  jeunes  Créoles  ne  fuffîroit  pas  pour  rem¬ 
placer  tous  ceux  que  la  mort  enleveroit,  Mais 


C  265  ) 

je  réponds  qu’en  conféquence  des  réglemens* 
qui  feroient  faits ,  foit  relativement  au  travail  ? 
à  la  nourriture  &  au  traitement  qui  feroient  la 
fuite  néceflaire  de  l’abolition  de  la  traite  ,  la 
mortalité  feroit  moins  grande,  &  la  vie  de  tous 
les  Efclaves  ,  alors  dans  les  îles  ,  feroit  con¬ 
sidérablement  prolongée.  Àinfi  donc  par  le 
moyen  de  cette  prolongation  de  la  vie  humaine 
d’une  part,  qui  diminueroit  peut-être  de  moitié 
le  befoin  des  recrues  nécefiaires  autrefois  dans 
un  efpace  de  tems  donné  ,  3e  de  l'autre  part 

au  moyen  de  cette  fucceffion  régulière  de  Créo- 

« 

les ,  dont  on  parviendroit  à  élever  dans  le 
même  tems  un  plus  grand  nombre  qu’autrefois  , 
il  ne  pourroit  pas  y  avoir  beaucoup  de  dimi¬ 
nution  dans  ces  articles  ,  d’après  la  diminution 
efte&ive  des  Cultivateurs  dans  les  Colonies. 

Mais  fuppofons  pour  un  moment  ,  que  le 
nombre  des  Cultivateurs  fût  diminué  ;  il  ne  s’en¬ 
fuit  pas  encore  une  diminution  nécefiaire  de 
culture  :  puifqu’un  nombre  ,  quoique  moins 
grand  ,  fous  un  régime  plus  doux  &  plus  humain, 
feroit  autant  d’ouvrage  dans  le  même  tems, 
qu’un  plus  grand  nombre  qui  feroit  maltraité» 
Ce  n’eft  point  du  nombre  ,  mais  de  la  condi¬ 
tion  5  de  l’habileté  &  de  la  bonne  volonté 
du  Cultivateur  que  dépendla  quantité  d’ouvrage. 
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Dans  les  habitations  où  le  fouet  n'a  celle  d’être 
levé  fur  les  Efclaves,  leur  travail  a  été  beau¬ 
coup  moins  grand,  en  proportion ,  que  celui  des 
Efclaves  qui  ont  été  traités  avec  bonté  8c 
comme  des  hommes  méritent  de  l'être.  Tel 
feroit  l'état  des  chofes  durant  les  quinze  pre¬ 
mières  années  ,  8c  dût  le  nombre  des  Efclaves 
diminuer  d'un  tiers  de  ce  qu'il  étoit  aupara¬ 
vant,  il  ne  devroit  pas  y  avoir  néceflairement 
de  diminution ,  foit  dans  la  quantité  de  fucre 
8c  Je  rhum  ,  ou  dans  le  revenu  que  l'Etat  doit 
en  retirer. 

4 

Suppofons  même  que  les  Efclaves  fulfent 
réduits  à  la  moitié  de  leur  nombre  primitif, 
jufqu’à  ce  que  la  génération  naiffante  fût 
dans  le  cas  d’être  employée  :  —  Pourquoi  les 
Planteurs  n'introduiroient-ils  pas  des  machines  de 
labourage  ,  8c  alors  la  moitié  ,  ou  un  dixième , 
ou  meme  un  'fr&pème ,  feront  autant  d'ouvrage 
dans  le  meme  tems ,  que  tous  les  Efclaves  pris 
enfemble  étoient  en  état  d’en  faire  auparavant 
fous  le  fyftême  de  travail  qui  régnoit  alors. 
Pour  preuve  de  ce  que  j’avance ,  (  car  ce  n’efl 
pas  une  fimple  conjeâure ,  )  je  citerai  les  deux 
paflages  fuivants,  d’après  M.  Long(i). 

(  I  )  Long’s ,  Hiftory  &  Jamaïca  ,  vol.  X  ,  pag.  440  9 
41°- 
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«  On  a  trouvé,  dit-il,  qu’une  charrue  dont 
*>  on  s’étoit  fervi  dans  un  habitation  ,  de  la 
^  paroifle  de  Clarendon  ,  avoit  labouré  autant 
>3  de  terres  dans  un  jour  &  d’une  façon  p!u$ 
33  avantagea fe  ,  que  cent  Nègres  n’auroient  pu 
>3  faire  dans  le  même-tems  avec  leur  bêche  33* 

«  On  peut  démontrer  facilement  qu’en  fe 
33  lervant  de  la  charrue  ,  on  laboure  de  l’on 
33  plante  plus  dans  un  jour  de  avec  un  nombre 
33  dix  fois  moins  grand  de  Nègres  formés  au 
»  travail,  qu’on  ne  pourroit  bêcher  de  planter 

33  à  la  manière  accoutumée  33. 

«  »  * 

Tel  eft  le  langage  de M. Long,  &  je  penfe  que 
d’après  ces  oblervations  de  les  précédentes ,  toute 
perfonne  impartiale  fera  convaincue  en  y  réfléchif 
fant  qu'il  n’eft  pas  poflible  (  1  )  que  le  revenu 
du  rhum  de  du  fucre ,  fouftre  aucune  diminution 
dans  la  quantité  ,  jufqu’à  ce  que  les  jeunes 


(l)  Suppofons  que  la  vie  des  Efcîaves  ne  fût  pas 
prolongée ,  qu’il  fût  fait  moins  d’ouvrage  dans  le  même 
tems  ,  que  les  machines  pour  le  labourage  fuifent  plutôt 
un  empêchement  qu’un  moyen  d’utilité  ,  le  déficit  fe» 
roit  encore  rempli  par  les  fucres  étrangers,  (ju 'qu’à  ce 
que  les  jeunes  Créoles  fuite nt  formés  )  &  le  revenu 
feroit  augmenté  ;  car  les  fucres  étant  meilleur  marché 
fupporteroient  des  droits  plus  forts  ,  fans  pour  celai 
nous  coûter  autant  que  ceux  des  Colonies  Angjoifefc 
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-  I 

Créoles  foîent  en  état  de  travailler.  On  a  vu  9 
ci-devant  ,  que  la  diminution  des  exportations 
en  Afrique ,  ou  des  importations  de  ce  con¬ 
tinent  en  Angleterre  ,  ne  lui  feroit  aucun 
tort  :  fi  donc  ,  la  bourfe  nationale  n’éprouve 
aucune  perte  dans  les  trois  circonflances  que 
}’ai  citées,  je  ne  vois  pas  comment  il  eft  polîible 
quelle  puiffe  fouffrir  du  tout. 

Ainfi ,  fous  tel  point  de  vue  que  nous  c‘on~ 
fidérions  ce  lujet ,  le  revenu  de  l’Etat  ne  peut 
éprouver  aucune  efpèce  de  diminution  ;  mais 
d’une  autre  part ,  lorfque  nous  venons  à  con- 
fîdérer  la  plus  grande  durée  de  la  vie  ,  qui 
doit  être  le  réfultat  des  réglemens  que  l’abo¬ 
lition  de  la  traite  des  Efclaves  introduira  ;  la 
condition  meilleure  des  Efclaves  qui  en  fera 
le  fruit  ;  leurs  plus  grand  zèle  &  ardeur  ;  la 
vérité  de  la  maxime  que  ceux  qui  font  les 
mieux  traités ,  font  toujours  ceux  qui  travaillent 
le  mieux;  les  avantages  extraordinaires  de  l’in- 
troduâion  des  machines  pour  le  labourage ,  au 
moyen  defquelles  on  n’auroit  plus  befoin  que 
d’un  trentième  des  forces  employées  ci-devant  ; 
pourra-t-on  douter  que  le  revenu  n’augmente, 
&  qu’avec  des  réglemens  convenables,  cette 
augmentation  ne  toit  plus  grande  ,  durant  même 
les  quinze  premières  années  ,  que  dans  aucun 
tejns  précédent  &  d’efpace  égal  ? 
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Après  avoir  examiné  quel  feroit  l'état  du  re¬ 
venu  national ,  jufqu’à  ce  que  les  jeunes  Créoles 
fu fient  en  état  de  travailler  ;  je  confidérerai  ce 
que  fera  probablement  ce  même  revenu  après 
cette  époque;  car  il  efl:  de  notre  devoir  d'en- 
viiager  quelles  peuvent  être  les  fuites  diftantes 
ou  prochaines  de  l'abolition  de  la  traite  des 
Efclaves. 

Sans  doute  ,  quelques-uns  des  individus  qui 
étoient  en  fervitude  lors  de  l'abolition  ,  feront 
encore  vivans  ;  mais  comme  la  plupart  de 
ceux-ia  auroient  fini  leurs  travaux ,  &  que  les 
autres  ne  tarderoient  pas  à  être  hors  de  fervice, 
je  n  en  parlerai  point  :  les  forces  effeâives  ou 
naifiantes  des  îles  confifteroient  alors  en  Créoles . 
Ils  feroient  alors  en  fuccelïïon  régulière  depuis 
Tage  de  trente  ans  ,  jufqu’  à  un.  Ils  feroient  tous 
nés  dans  l'ordre  de  nature  ,  c'eft-à-dire ,  que 
les  fexes  auroient  été  proportionnés  par  le 
moyen  des  naifiances  ,  chofe  qui  n'exifte  pas 
actuellement  dans  les  Colonies. 

Réunifiant  donc  à  l'avantage  d'une  confiitu- 
tion  prolifique ,  celui  de  vivre  dans  un  climat 
auquel  ils  feroient  habitués  dès  leur  enfance  , 
&:  d’être  traités  avec  bien  plus  de  douceur  &c 
d'humanité  que  leurs  prédécefleurs  ,  dès -lors 
ils  multiplieroient  rapidement,  &  l'ontrouveroit 
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alors  dans  les  îles  ,  un  bien  plus  grand  nombre 
d’Efclaves  qu’il  n’y  en  a  jamais  eu.  La  chofe 
eft  évidente.  Ce  n’eft  donc  pas  une  conjecture 
de  pure  fpéculation.  Cela  eft  fondé  fur  la  règle 
invariable  de  la  nature,  fur  les  décrets  immuables 
de  la  providence ,  que  toute  fociété  d’hommes 
dans  laquelle  les  fexes  font  proportionnés  ,  & 
qui  peut  jouir  des  avantages  ordinaires  de  la 
nature  ,  doit  multiplier . 

Confidérons  actuellement  les  effets  de  cet  ac- 
croiffement.  Le  Planteur  ayant  plus  de  bras 
qu  auparavant  ,  cherchera  à  les  employer.  Il 
voudra  occuper  les  furnuméraires  ,  afin  de  ne 
pas  les  laiffer  dans  l’oifiveté,  &  parce  que  il  y 
va  effentiellement  de  fon  intérêt.  Ils  auront  donc 
deux  objets  à  remplir  ;  V. amélioration  des  an¬ 
ciennes  terres  ,  &  le  défrichement  &  la  culture 
des  nouvelles . 

Il  eft  peu  d’habitations  dans  les  colonies  , 
ou  même  dans  aucune  autre  partie  du  monde  , 
où  l’on  ne  pût  employer  avec  avantage  un  plus 
grand  nombre  de  bras  qu’on  n’en  emploie  à 
préfent ,  ou  qui  foient  arrivées  à  ce  degré  de 
culture  auquel  elles  peuvent  être  portées.  Il 
eft  donc  évident ,  dans  le  premier  cas ,  que  le 
même  efpace  qui  produifoit  annuellement  un 
certain  nombre  de  barriques  de  fucre,  pourroit 
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être  cultivé  de  façon  à  en  produire  davantage 
&  qu'il  réfulteroit  de  ce  changement  un  bénéfice 
proportionné  dans  le  revenu .  Telle  feroit  la  con- 
féquence  néceflaire  de  l'augmentation  du  nom¬ 
bre  des  Efclaves. 

Dans  le  fécond  cas  ,  les  avantages  feroient 
les  memes  3c  très-grands.  Le  Planteur  emploie^ 
roit  une  partie  de  fes  forces  rurales  à  défricher 
de  nouvelles  terres  3c  à  l’augmentation  de  fon 
habitation.  Jufqu'à  préfent  il  a  été  reftreint  à 
cet  égard  :  car  la  dépenfe  d'acheter  de  nou¬ 
veaux  Efclaves  a  été  fi  rude,  3e  il  en  efi  mort  un 
fi  grand  nombre  dans  les  travaux  pénibles  non- 
feulement  par  eux-mêmes,  mais  particulièrement 
pour  ceux  qui  n’ont  point  été  accoutumés  à 
la  culture  des  terres ,  que  prefque  toujours  on 
a  perdu  à  ces  eflais  ,  3c  que  le  Planteur  s'y  eft 
fouvent  ruiné.  Ce  feroit  cependant  tout  le 
contraire  quinze  ans  après  l'abolition  de  la 
traite.  Les  Créoles  (1) ,  acclimatés  ,  3c  endurcis 
dès  l’enfance  au  travail  ,  pourroient  faire  les 
défrichemens  avec  moins  d’inconvéniens  qu'au- 

(i)  Les  Afriquains  (  dit  M.  Long)  ne  font  pas  ac¬ 
coutumés  au  climat  ,  &  font  moins  en  état  que  les 
Créoles  de  rélifter  à  la  fatigue  ,  d'abattre  les  arbres 
des  forêts ,  &  de  défricher  de  nouvelles  terres .  Long’s , 
Hiftory  of  Jamaïca,  yoI.  i  ,  pag,  50.6, 


paravant 
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paravant ,  &  pourroient  remplir  les  vues  du 
propriétaire  fans  aucun  des  défavantages  que 
nous  avons  décrits» 

Le  Planteur  étant  donc  a  même  d’exécuter 
fes  plans  kns  nuire  à  fes  intérêts  ,  voyons  ac¬ 
tuellement  le  fécond  effet  qui  réfulteroit  de  la 
multiplication , 


Chaque  portion  de  terrein  ,  qu’il  défricheroit 
de  mettroit  en  culture,  lui  proauiroit  une  quan- 
tité  de  fucrc  &  de  rhum  de  plus  ;  cette  quantité 
de  plus  payeroit  à  l’Etat  un  droit  proportionné  ; 
&  le  calcul  fuivant  peut  faire  concevoir  jufqu  a 
un  certain  point ,  à  quel  degré  le  revenu  na¬ 
tional  eft  fufceptible  d’accroiflement. 


Dans  la  Jamaïque  feule  font 


contenues  environ .  .  .  .  . 


&  •  * 


Il  y  en  a  déjà  de  défrichées , 
d  ouvei  tes  &  cie  mifes  en  culture 
ou  en  pâturage . 

Les  favanne  compris  •  .  . 

Lieux  remplis  de  rochers,  qu’on 
ne  peut  pas  planter,  routes,  cours 
ûes  rivières ,  &c. 


•  •  •  • 


O  • 


acres  de  terre* 


3,yoo,ooo 


600,000 


270,000 


300,000 


XI  paioitj,  d  après  cela 


i3 170,000 


:1a  ,  qu’il  relie  encore  à  la’ 

S 
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Jamaïque  ^environ  2,350^000  acres  de  terres 
fufccptibles  d'être  cultivées.  On  y  auroit  donc 
un  vafte  champ  de  fpéculation  ,  fur  l’emploi 
des  Efclaves  fur  numéraires,  6e  fur  l’accroiffement 
du  revenu. 

Enfin  5  fi  nous  considérions  le  premier  effet 
de  la  multiplication  des  Efclaves ,  comme  fen- 
fible  dans  l’amélioration  des  anciennes  terres  ; 

le  fécond,  comme  fenfible  dans  le  défriche¬ 
ment  ,  ci  la  culture  des  nouvelles  ,  &  que  nous 
j es  combinions  ?  on  verra  qu’il  en  réfulteroit 
néceflairement  un  revenu  prodigieux  de,  plus 
pour  l’Angleterre  ;  6e  que  l’abolition  de  la  traite 
des  Nègres  ,  fer  oit  le  moyen  ,  dans  la  fuite , 
d'augmenter  confidérablement  la  richeffe  6e  la 

puiffance  aâuelle  de  l’Etat.  • 

Telle  feroit  la  fituation  des  chofes  dans  les 


Colonies  ,  fi  la  traite  étoit  abolie.  Tournons 
à  préfent  un  moment  nos  regards  vers  1 
frique  5  6e  voyons  ce  qui  s’y  pafleroit. 

Pendant  l’intervalle  de  tems  qui  s’écouleroit 
depuis  la  naiffance  des  Efclaves  Créoles  ,  juf- 
qu’au  moment  où  ils  feroient  en  état  de  tra¬ 
vailler  3  nous  nous  occuperions  d’établir  parmi 
les  naturels  de  ce  continent  ,  un  commerce 
honorable  ,  &  nous  chercherions  a  les  civilifer. 


Nous  y  réuflirions  fans  doute,  parce  que  nous 


I 
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les  encouragerions  ,  &  que  nous  y  joindrions 
e  zele  à  l’émulation.  Nous  importerions  leurs 
diflerens  bois  précieux,  leur  coton,  leur  ris, 
leur  indigo ,  leurs  épiceries  ,  &  peut-être  des 
articles  mconnus  aujourd’hui,  &  dont  la  valeur 
n  eu  même  pas  foupçonnée.;  en  mettant  des 
impofitions  fur  plufieurs  des  produdions  de 
Afrique ,  on  en  retireroit  bientôt  un  revenu  de 
plus  pour  l’Etat  ;  &  lors-même  que  les  mar¬ 
chandées  importées  feroient  fujettes  à  des  droits, 
elles  n’en  feroient  pas  moins  à  meilleur  marché 
ans  nos  mains  ,  que  toutes  celles  des  autres 
pays ,  üont  on  fupprimeroit  même  les  droits. 

:  °Ua  donc  un  n°uveau  furcroît  de  revenu  qu’il 
faut  ajouter,  &  que  l’Etat  retireroit  par  la  fuite, 
de  1  etaoiiffement  de  ce  nouveau  commerce. 

11  eft  donc  de  toute  évidence  qu’il  n’eft  pas 

polliole  que  le  revenu  diminue  durant  le  tems 

qu  on  mettrait  à  élever  des  Efclaves  Créoles 

apres  .abolition  de  la  traite.  Il  eft  probable  au’ 

contraire  qu  il  augmenterait,  &  il  eft  certain 

qu  avec  de  bons  rédemens  ;i  •  * 

fnnri,  ,.  ,  S  emens  »  ftleroit  meme  plus 

confiderable  durant  cette  époque ,  qu’il  ne  l’a 
ete  auparavant,  dans  aucun  tems  d’égale  durée - 
mais  lorfque  cette  époque  ferait  écoulée  ,  c’eft- 
a-dire,  lorfque  les  Efclaves  Créoles  feroient  en 
t  de  travail!er>  l’importation  du  rhum  &  du 
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fucrc ,  augmenteroit  à  un  tel  point  tous  les  ans* 
dans  les  îles  ?  &  on  retireroit  de  la  Cote  ?  tant 
d’articles  de  plus  5  que  le  revenu  de  1  Etat  xeroit 
porté  à  un  degré  où  il  n’a  jamais  été  encore, 
&  qui  ne  peut  être  connu  que  quand  on  aura 
appris  à  connoître  les  richeffes  de  l’Afrique  , 
ou  qu’on  aura  adopté  dans  les  Colonies ,  un 
jfyftême  d’humanité  &  de  population. 

Ces  richeffes  ne  peuvent  fe  clécouvrii  y  &  ce 
fyftême  être  introduit,  que  par  1  abolition  de  la 

traite  des  Efclaves* 

Section  II. 

Voyons  actuellement  de  quelle  valeur  eft 
l’autre  objedion  des  partifans  de  la  traite.,  quand 
ils  difent  que  fi  pareil  événement  avoit  lieu , 
il  anéantir  oit  uni  branche  confidérable  de  nos 
manufactures. 

Rien  de  plus  étonnant  que  d’entendre  les 
récits  exagérés  que  l’on  a  fait  généralement 
des  exportations  de  ce  pays  ,  pour  la  ^ traite 
des  Nègres  en  Afrique.  On  auroit  peine  a  con¬ 
cevoir  que  des  gens  qui  veulent  défendre  leur 
caufe ,  ofent  hafarder  des  aflertions ,  qu  on  peut 
réfuter  facilement  pour  peu  que  l’on  ait  connoif- 
fance  de  la  traite  d’Afrique  5  mais  il  n’y  a  que 
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leur  ignorance  qui  foit  égale  à  leur  audace,  & 
qui  puifle  Pexcufer  ;  &  une  mauvaife  caufe  a 
toujours  befoin  de  pareils  appuis. 

Une  perfonne  qui  affeéte  une  eonnoiflance 
profonde  de  ce  commerce  ,  a  avancé  que  l’on 
embarquoit  tous  les  ans  pour  l'Afrique  ,  pour 
deux  millions  cinq  cens  mille  livres  fierlings  de 
marchandées  ;  &  cette  même  perfonne  a  affirmé 
avec  non  moins  de  confiance,  que  la  cargaifon 
<3e  chaque  vaiffeau  étoit,  Fune  dans  f  autre,  de 
dou^e  mille  livres  Jlerlings .  Telles  font  les  ab- 
furdités  3c  autres  quon  n'a  cefle  de  répandre  ; 
les  papiers  publics  ont  contribué  aufll  à  les 
accréditer ,  3c  c'eft  ainfi  qu'on  a  fait  retentir 
de  toute  part,  l'importance  de  la  traite  des. 
Efclaves  ;  mais  pour  vouloir  trop  prouver ,  l'on 
ne  prouve  rien. 

Heureufement  qu  il  fuffit  de  connoître  feule¬ 
ment  quelques  points  pour  être  en  état  de  dé¬ 
truire  les  exagérations  de  ces  récits.  La  valeur 
commune  d'un  Efclave  fur  la  Cote,  le  nombre 
qu'on  en  achète  annuellement ,  &  la  quantité 
ordinaire  qu’on  en  tranfporte  fur  un  vaififeau ,, 
font  des  renfeignemens  fuffifans  pour  réfuter  le 
refte. 

En  fuppofant  donc,,  qu'on  embarque  annuel¬ 
lement  pour  l'Afrique  ,  pour  un  million  fier- 
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îîng&  demi  de  marchandées  ,  &  qu’un  EfclaVe, 
1  un  dans  l’autre,  y  compris  hommes,  femmes 
&  enfans  ,  peut  coûter  aux  manufactures 
vingt  livres  fterlings,  (  ce  qui  eft  encore  trop 
haut  )  ;  dans  cette  iuppofition  ,  dis-je ,  les  An- 
glois  acheteroient  annuellement  cent  vingt-cinq 
mille  Elcîaves;  ceft- à-dire  les  deux  tiers,  plus 
quils  n’en  achètent  réellement  ,  &  plus  que  tous 
les  Européens  enfemble,  eux-mêmes  compris, 
depuis  la  rivière  du  Sénégal  jufqu’aux  limites 
les  plus  reculées  d’Angola. 

Dans  la  fuppofition  encore  ,  que  chaque 
cargaifon  eft  de  la  valeur  de  douze  mille  livres 
fterlings ,  il  eh  clair,  d’après  cette  même  donnée, 
qu  il  faut  qu’il  y  ait  deux  cent  huit  vaifleaux 
employés  tous  à.  cette  traite ,  &  que  chacun 
d’eux  doit  tranfporter  fix  cent  Efcîaves  ,  au¬ 
trement  eut,  les  Anglois  doivent  porter  deux 
cent  quarante  Efcîaves  de  plus  ,  dans  chaque 
vaifleau ,  qu’il  n’en  a  jamais  été  porté  nombre 
ordinaire  dans  aucun  tems. 

Tels  font  les  argumens  admirables  &  l’inf- 
truétion  profonde  des  défenfeurs  de  la  traite. 
S’ils  croyent  à  ce  qu’ils  difent ,  il  faut  en  effet 
qu’ils  foient  bien  ignorans  ;  s’ils  font  mieux 
inftruits ,  ils  écrivent  done  contre  leur  propre 
conviction,  &  doivent  être  considérés  comme 
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des  impofteurs  qui  tirent  avantage  de  l'igno¬ 
rance  du  public  ?  pour  defendre  une  caufe 
exécrable. 

La  valeur  réelle  des  marchandifes  exportées 
en  Afrique  5  dans  l’année  17863  fut  d’environ 
huit  cent  mille  livres  Jlerlings .  Je  parle  d’après 
une  autorité  auffi  bonne ,  je  crois  ,  qu’on  peut 
la  defirer  ,  &  ce  récit  efl  d’accord  avec  lui- 

i 

meme.  On  peut  le  vérifier  ,  foi-t  par  le  nombre 
des  Elclaves  achetés  dans  cette  année,  ou  par 
leur  valeur  à  la  Cote  ;  je  ne  crois  pas  qu’on 
démente  ce  que  j’avance.  Il  n’en  eft  pas  de 
meme  des  monftrueufes  exagérations  des  par¬ 
tions  de  la  traite.  Puifque  e’eft-là  le  montant 
total  des  exportations,  &  que  plus  d’un  tiers 
efl  fourni  conjointement  par  les  manufadures 
de  Venife  &  des  Indes  orientales.  La  valeur 
réelle  des  marchandifes  Anglaifes ,  embarquées 
cette  année  pour  la  Côte ,  peut-être  évaluée  à 
cinq  cent  mille  livres  fterlings.  Telle  eft  la 
branche  prodigieufe  qui  feroit  anéantie  par  l’a¬ 
bolition  de  la  traite  des  Efclaves  ,  &  qui  eft 
réduite  feulement  à  la  cinquième  partie  de  la 
fomme  que  les  partifans  de  la  traite  ont  voulu 
faire  croire,  qu’ils  ont  répandu  dans  un  trop 
grand  nombre  d’ endroits,  pour  que  leur  rnau- 
yaife-iei  ne  fut  pas-  découverte,  ti  trop  peu 
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Importante  pour  arrêter  un  inftant  Tabolition, 
lors-même  que  la  totalité  devroit-être  perdue. 

Mais  je  nie  que  cette  fomme  dût  être  perdue  9 
fi  1  on  venoit  à  abolir  immédiatement  la  traite 
des  Elcjaves.  Les  vaifleaux  Négriers  rapportent 
tous  les  ans  une  grande  quantité  des  productions 
de  1  ^trique  ;  telles  que  l’ivoire  ,  i’huile  de 
palme  ,  le  poivre-long  6c  malagUette  ,  dont  une 
partie  efi:  payée  du  produit  des  manufactures 
angloifes,  dont  nous  venons  de  parler.  Quelle 
que  foit  donc  la  quantité  de  marchandifes  ex¬ 
portées  auparavant,  pour  Tâchât  de  ces  produc¬ 
tions  ,  par  le  moyen  des  vailFeaux  Négriers , 
cette  exportation  ,  comme  nous  f avons  dit, 
fe  feroit  toujours  au  moyen  des  nouveaux 
vaifleaux  à  bois  quon  équipperoit  à  cet  effet. 

J’affirme  de  plus  que  fi  ,  lors  de  T  abolition 
de  la  traite ,  nous  nous  livrions  avec  ardeur  au 
nouveau  commerce  qui  nous  feroit  offert  ,  6c 
que  le  Gouvernement  voulût  favorifer  ce  plan 
en  encourageant  les  nouveaux  étabîiffemens  de 
Sierra  -Léona,  en  rappellant  les  Gouverneurs 
aêtuels  de  l’Afrique ,  en  en  nommant  d'autres 
fur  la  Côte  ,  dont  les  principes  &  les  opinions 
feroient  favorables  à  ce  deffein ,  en  ordonnant 
de  cultiver  tous  les  petits  endroits  qui  font 
dans  le  yoifinage  des  Forts ,  (  ce  qui  feryiroit 
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d’exemple  aux  naturels ,)  &  par  d’autres  moyens, 
les  exportations  annuelles  de  ce  pays  en  Afrique, 
feroient  bientôt  tout  aufii  fortes  qu’elles  le  font 
à  préfent ,  &  l’on  jetteroit  les  fondemens  d’un 
commerce  fi  étendu,  que  la  fomme  de  ces  mêmes 
exportations  monteroit  par  la  fuite  à  un  degré 
jufqu’alors  inconnu. 

Tout  concourt  à  prouver  que  les  Afriquains 
donneroient  bientôt  les  mains  à  cette  nouvelle 
liaifon  de  commerce  ;  premièrement  parce  qu’ils 
ont  acquis  tant  de  goût  pour  nos  manufactures , 
qu’ils  ne  conlentiroient  pas  volontiers  à  y  renon¬ 
cer  ;  &  il  eft  clair  qu’ils  ne  pourroient  pas 
obtenir  nos  marchandifes  ,  du  moins  pour  un 
tems ,  par  d'autres  moyens  &  en  proportion  de 
leurs  demandes  actuelles. 

Secondement,  parce  qu’ils  fe  font  livrés  avec 
ardeur  a  tous  les  nouveaux  genres  de  commerce 
qu’on  leur  a  indiqués ,  &  c’eft  avec  raifon  que 
nous  concluons  que  ce  qui  eft  arrivé  autrefois, 
pourroit  bien  arriver  encore. 

Troifièmement,  parce  que  le  négociant  dans 
cette  nouvelle  traite  ,  demandant  moins  de 
crédit ,  que  le  Négociant  qui  fait  le  commerce 
des  Efdaves  ,  achetant  fes  marchandifes  cinq 
pour  cent  meilleur  marché ,  employant  moins 
de  bras  fur  un  vaifleau ,  &  fichant  que  fon  vaif- 
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feau  dureront  deux  fois  plus  (  1  )  que  l’autre  , 
pourroit  apporter  les  articles  déportation  à 
meilleur  marché.  Les  Afriquainsainfi  que  d’autres 
Peuples,  font  trop  convaincus  de  leur  propre 
intérêt  pour  ne  pas  donner  la  préférence  à  un 
fyftême  de  commerce  auflfi  avantageux,  fi  on 
le  leur  indiquoit. 

Faifons  fcntir  actuellement  les  conféquences 
de  cette  nouvelle  liaifon  d’intérêt  une  fois 
établie  avec  les  Afriquains.  La  traite  des  Nè¬ 
gres  enleve  à  l’Afrique  tous  les  ans  un  nombre 
prodigieux  de  fes  habitans.  Par  fon  abolition, 
on  n’attenteroit  pas  à  fa  population,  ou  ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  on  y  ajouteroit ,  en 
forte  qu’il  réfulteroit  de  cette  feule  circonftance 
une  consommation  de  plus  de  nos  marchandises 
dans  le  même  efpaçe  de  tems . 

Jufqu’ici  la  traite  des  Nègres  a  été  encore  un 
obftacle  infurmontable  à  la  civilifation  des  Afri- 
quains.  Mais  le  nouveau  commerce  aurait  un  effet 
tout  contraire.  Il  opéreroit  un  changement  gra¬ 
duel  dans  leurs  loix  ,  qui  font ,  pour  la  plupart  * 

(i)  L’efret  que  produifent  fur  les  charpentes  des  vaif- 
feaux  la  chaleur  &  la  puanteur  qui  rcfultent  de  la  dé¬ 
tention  des  Efclaves  entre  les  ponts,  eft  furprenant.  Cet 
effet  eft  fi  confidérabîe,  qu’un  v  aille  au  négrier  pafte  à 
Liyerpool  pour  ne  pouvoir  durer  que  moitié  d'un  autre» 
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-  Captées  à  préfent  aux  effets  de  la  traite.  Peu 

a  peu  leurs  opinions  &  leurs  habitudes  chaiv- 

\ 

geroient  ;  leurs  mœurs  s’adouciroient  &  ils 
parviendroient  à  un  état  de  civilifation  qui  * 
quoique  peu  conhdérable  en  lui-même  dans  les 
premiers  tems  ,  le  feroit  cependant  beaucoup 
en  comparaifon  de  ce  qu’il  étoit  autrefois  ;  il 
réfulteroit  de  cette  civilifation  les  plus  heureux 
effets  pour  nous  :  car  en  proportion  de  ce  que 
nous  civiiilons  un  peuple  ,  nous  augmentons 
fes  h e Joins  ,  &  nous  créerions  par  conféquent 
pcU'  cette  feule  circonflance  ,  une  autre  fource 
de  consommation  de  plus  pour  nos  manufactures , 
xneme  dans  un  égal  efpace  de  tems. 

D  apres  cela  1  on  conçoit  de  quel  prix  inef- 
timable  feioit  pour  1  état  l’abolition  de  la 
traite  &  les  avantages  irnmenfes  qui  en  réfui-- 
tefoient.  Mais  fi  nous  ajoutons  à  ces  conflué- 
rations ,  que  le  nouveau  commerce  ,  étant  fondé 
fur  un  principe  de  bénéfice  plus  grand,  s’étcn- 
droit  chaque  année,  fe  feroit  jour  dans  l’intérieur 
du  pays  ,  &  que  fon  effet  feroit  de  civilifer  les 
nations  les  unes  après  les  autres,  il  eft  évident, 
que  les  demandes  pour  nos  manufaéhir es  fe 
multiplieroient  perpétuellement ,  &  que  la  con~ 
fommation  de  nos  marchandifes  en  Afrioue 
Par  vendraient  à  un  tel  degré  d’extenfion ,  qufij 
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n*eft  que  des  efprits  très-pénétrants  qui  foient 
capables  de  le  concevoir. 

Tel  feroit  par  la  fuite  l’état  des  demandes 
faites  à  nos  manufaétures  pour  la  côte  d'Afrique  * 
fi  la  traite  des  Nègres  étoit  abolie  :  celles  de 
nos  colonies  ne  feroient  pas  moins  encoura¬ 
geantes:  la  grande  augmentation  des  cultivateurs* 
qui  feroient  la  fuite  nécelfaire  de  l'abolition  9 
occafionneroit  également  un  plus  grand  nombre 
de  demandes  de  nos  marchandifes  ;  leur  condi¬ 
tion  devenant  meilleure  chaque  jour  *  &  leurs 
befoins  fes  multipliant ,  leurs  demandes  fe  mul- 
tiplieroient  aulïî. 

Les  marchandifes  angloifes  *  dont  il  feroit 
fait  des  demandes  plus  fréquentes*  ne  feroient 
pas  non-feulement  des  objets  de  néceflité  ou 
de  luxe,  d’ornement  *  d'uftenfiles  domeftiques* 
ou  d'articles  de  fantaifie.  Lorfque  de  nouvelles 
terres  feroient  mifes  en  culture  *  il  naitroit  de 
nouveaux  befoins  ;  il  faudrait  aux  nouveaux 
cultivateurs  des  focs  *  des  haches  &  des  beches* 
il  leur  faudroit  de  nouveaux  matériaux  pour 
bâtir  ;  des  alambics  *  des  cafés  à  moulins  *  des 
ferrures  de  toutes  les  efpèces  *  des  ouvrages  ? 
des  machines  en  fer  &  plufieurs  autres  articles 
trop  nombreux  pour  en  faire  1  énumération». 
Ce  feroit  des  objets  qu’il  faudroit  acheter  ,  ré-* 
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parer  &  rénouveller.  Ce  feroît  donc  pour  les 
manufactures  d’Angleterre  un  nouveau  fujet  de 
confommation  &c  de  travail  permanent. 

Je  demande  5  s’il  eft  quelques  objets ,  dont 
la  contemplation  foit  plus  féduifante  que  cele- 
ci  ?  Tant  s’en  faut  que  l’abolition  de  la  traite 
des  Nègres  doive  anéantir  une  branche  confidé- 
rable  de  nos  manufactures  ,  qu’au  contraire  elle 
ouvriroit  de  nouvelles  fources  à  leur  confom¬ 
mation  9  foit  en  Afrique  &  dans  les  colonies , 
3c  procureroit  une  vente  telle  ?  à  l’avenir 
que  comparée  avec  le  degré  aétuel  d’expor¬ 
tation  j  elle  lui  feroit  fuperieure  3c  l’ effacerai* 
entièrement. 

Section  III. 

Les  partifans  de  la  traite  des  Efclaves  ont 
confidéré  l’anéantiffement  d’une  branche  de 
notre  revenu  &  celui  d’une  partie  de  nos  ma¬ 
nufactures  5  comme  deux  des  conféquences 
funeftes  de  fon  abolition  pour  l’Angleterre  ; 
il  en  efl:  encore  une  troifième.  Ils  difent  que  fi 
pareil  événement  avoit  lieu  ,  les  differentes 
villes  intereffées  à  cette  traite ,  recevraient  un 
échec  confidérable  3  par  les  divers  embarras  que 
cela  y  jetterait. 
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Pour  examiner  ce  point,  je  diviferai  les  villes 

&  villages  ,  qui  ont  quelques  intérêts  dans  cette 

traite,  en  deux  eîpèces  ,  favoir  en  villes  de  ma - 

rai} attitrés  &  villes  commerçantes  \  &  je  fuppoferai 

pour  un  moment  que  l’abolition  de  la  traite 
a  lieu. 

•  \ 

» 

A  i  égard  des  villes  à  manufaclures ,  il  n’en 
elc  pas  une,  où  tous  les  habitans  travaillent 
uniquement  pour  la  traite  d’Afrique.  La  plus 
çonfidérable  en  ce  genre,*  c’eft  Manchefter ,  qui 
fournit ,  elle  feule  ,  tous  les  ans ,  prefque  autant 
üe  marchandées  que  toutes  les  autres  enfemb'e. 
La  fécondé  après  elle,  c’eft  Birmingham.  Dans 
chacune  de  ces  villes  il  y  a  des  maifons  partie 
culièrement  adonnées  au  fervice  de  la  traite 

des  Nègres  ,  &  qui  n’ont  de  relation  avec  au¬ 
cune  autre. 


Il  eft  trop  abfurde  de  dire  ,  que  la  ville  de 
Manche!  1er  recevroit  un  grand  échec  par  l’abo¬ 
lition  de  la  traite  des  Negres)  quoique  la  valeur 
des  marchandées  quelle  fournit  foit  çonfidérable) 
pour  que  cette  objection  ne  foit  pas  tournée 
en  ridicule  par  ceux  qui  connoifient  la  nature , 
la  fituation  ou  l’étendue  des  manufactures  de 
çette  place  importante. 

«  Il  eft  certain  que  fi  l’on  venoit  à  fupprimer 
quelque  art  particulier  dans  ce  royaume ,  ceux 
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qui  s’en  font  occupés  &  qui  y  ont  été  înftruîts 
fe  trouveroient  fans  état  pour  un  tems.  ils  ne 
pourvoient  pas  devenir  directement  artiftes  dans 
un  autre  genre,  &  jufquà  ce  qu’ils  fe  fulfent 
adonnés  à  quelqu  autre  travail,  ils  feroient  dans 
la  peine.  Mais  ce  n’eft  pas  là  le  cas  où  fe  trou¬ 
veroient  les  ouvriers  des  manufactures  de  Man- 
chefter  pour  la  traite  d’Afrique.  La  meme  per- 
ionne  qui  travaille  dans  cette  partie ,  trouveroit 
aufii-tôt  à  s’occuper  dans  d’autres  atteliers  de 
manufactures  qui  y  font  établies  actuellement. 
Il  y  a  dans  ce  moment  plufieurs  arts  naiflans , 
où  ils  trouveroient  à  s’employer  &  plusieurs 
autres  marchés  ,  où  cette  capitale  pourroit  ver- 
fer  les  marchandifes  quelle  envoie  aujourd’hui 
en  Afrique.  11  n’y  a  donc  pas  un  feul  ouvrier, 
&  il  ne  fauroit  y  en  avoir ,  qui  fût  dans  le  cas 
de  fouffrir  de  l’abolition  de  la  traite  des 
Nègres. 

A  l’égard  de  Bermingham  ,  les  objets  qui  s’y 
fabriquent  pour  la  traite ,  ne  peuvent  pas  en¬ 
trer  en  comparaifon,  pour  la  valeur  ,  avec  ceux 
qui  fe  font  à  Manchefter.  Ils  confident  princi¬ 
palement  en  fufiis.  Mais  toute  cette  branche  eft 
fi  peu  de  chofe  en  elle  même ,  &  eft  en  pro¬ 
portion  fi  petite  avec  la  manufacture  générale 
du  heu ,  que  le  changement  de  mode ,  feulement 
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dans  la  façon  d’un  bouton  y  a  occafionné 
y  occafionnera  toujours  plus  d’embarras  aux 
manufadures  ,  que  l’abolition  de  toute  la  traite 
des  Efclaves. 


Si  le  Ledeur  veut  fe  convaincre  de  ce  que 
j’affirme  ici,  je  peux  lui  prouver,  que  lorfque 
la  traite  des  Nègres  commença  à  attirer  l’atten¬ 
tion  du  public  ,  les  habitans  de  Manchefter  & 
de  Birmingham  furent  avertis  de  fe  rendre  à 
une  affemblée  ,  qui  fut  faite  à  ce  fujet.  Que 
cette  affemblée  fur  très  nombreufe  ,  quelle  étoit 
compofée  des  habitans  de  cette  ville  les  plus 
di flingues  ,  foit  par  leur  rang  ,  leur  caradère 
ou  leur  fortune  ,  que  toutes  les  voix  furent 
unanimement  d’accord  dans  cette  occafion  ;  mais 
qu’on  forma  des  comités,  lefquels,  à  leur  hon¬ 
neur,  exiftent  encore,  pour  effeduer  l’abolition 
de  la  traite. 

Les  différentes  branches  de  commerce  qui 
concernent  l’Afrique ,  font  très-petites  dans  les 
villes  à  manufadures,  &  ne  peuvent  entrer  en 
aucune  efpèce  de  comparaifon  avec  les  diffé¬ 
rentes  manufadures  de  Manchefter.  D’ailleurs, 
la  même  maifon  qui  travaille  pour  l’Afrique  , 
travaille  aufti  pour  d’autres  traites  ;  en  forte  que 
fi  la  traite  des  Negres  venoit  à  être  abolie  fur 
le  champ  ,  il  n’en  réfulteroit  aucun  inconvé¬ 
nient 
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!nent  pour  ces  maifons  en  fous-ordre  5  fi  cd 
ti  eft  dans  la  vente  de  quelques  chaînes  de  fer, 
ou  inftrümens  de  torture  qu’elles  fabriquent.  Et 
s  il  y  avoir  quelque  regret ,  ce  feroit  à  ce  que 
ces  Fabriquans  ne  fouffriflent  pas  davantage  par 
cette  révolution. 


Il  paroi't  donc  ,  d’après  cela ,  que  les  villes 
intéieliees  par  leurs  Manufactures  ,  a  la  traite 
des  Efclaves  ,  n’éproüveroient  point  ün  auilî 
grand  échec  qu’on  le  prétend  de  fon  aboli¬ 
tion.  Nous  ferons  obferver ,  d’une  autre  part, 
que  les  vaiffeaux  contiriuerrtient  d’aller  à  la 
cote ,  &  en  rapporteroient  les  mêmes  produc-1 
tions  que  les  vaifieaux  de  la  traite  ;  &c  G  nous 
ajoutons  a  cette  confidération  qu’on  pour- 
foit  alors  y  établir  un  nouveau  commerce  , 
tel  que  je  l’ai  décrit  dans  la  première  partie  de 
cet  Ouvrage,  bientôt  il  y  auroit  tant  de  Ma¬ 
nufacturiers  de  plus  d’employés  ,  &  il  en  ré'* 
fülteroit  pour  les  différentes  villes  du  Royaume, 
un  tel  füreroît  dé  richeffes ,  que  cet  objet  nou¬ 
veau  deviehdtoit  d’une  importance  bien  autre 
que  celui  qui  les  occupe  aujourd’hui  fur  la 
même  Côte.  Ce  feroit  fur -tout  à  Manchefter 
que  !e  feroient  fentir  ces  avantages.  Sans  compter 
que  les  Manufacturiers  feroient  à  la  même  Côte 
une  plus  grande  importation  qu  auparavant ,  h 
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feule  circonftance  de  tirer  leur  coton  de  TA- 
frique,  feroit  d’une  importance  ineftimable.  Le 
coton  ,  excepté  celui  de  Perfe  ,  auquel  il  eft 
égal  y  eft  le  plus  beau  qu’il  y  ait  au  monde. 
C’eft  fa  fine  (le  extrême  qui  le  rend  fi  précieux: 
&  il  feroit  fi  elïentiel  pour  les  Manufactures  de 
Manchefter  d’en  avoir,  que  du  côté  de  l’inté¬ 
rêt  ,  il  n’eft  pas  d’événement  qu’elles  dulïent 
defirer  avec  plus  d’ardeur  que  l’abolition  de  la 
traite  dea  Nègres. 

Après  avoir  examiné  l’intérêt  des  villes  à 
Manufactures  ,  confidérons  actuellement  celles 
de  commerce  qui  font  intérefiées  dans  la  traite. 
Il  n’y  en  a  que  trois:  favoir,  Londres,  Brifiol  de 
Liverpool. 

Les  grandes  villes  de  Londres  &  de  Briftol, 
prîtes  enfemble,  n’employent  pas  quarante  vaif- 
féaux  à  la  traite.  En  fuppofant  donc  que  fon 
abolition  totale  dût  leur  faire  quelque  tort,  ou 
qu’il  en  pût  réfulter  quelque  retard  dans  leur 
commerce,  je  m’expoferois  au  ridicule. 

Dire  que  la  ville  de  Liverpool  feroit  très- 
affeétée  de  cette  révolution  ,  quoiqu’elle  feule 
emploie  autant  de  vaifleaux,  &  prenne  une  plus 
grande  part  au  commerce  des  Efciaves  que 
Londres  &  Briftol  enfemble,  feroit  encore  une 
abfurdité  qu’il  eft  facile  de  démontrer. 


(  25)1  ) 

On  a  cru  à  tort,  pendant  long-tems,  que  la 
ville  de  Liverpool,  qui  n’étoit  autrefois  qu’un 
village  de  pêcheur,  devoit  fa  grandeur  &  fon 
opulence  à  la  traite  des  Ne'gres.  Il  n’y  a  pas 
dopinion  plus  faufte.  Je  vais  donc  parler  de 
quelques-unes  des  principales  caufes  qui  ont 

contribué  à  l’élever  au  dégré  où  elle  eft  au¬ 
jourd’hui. 

La  première  a  été  la  libre  admijjion  des  étran¬ 
gers  ,  en  vertu  d’une  exemption  politique  de 
plufieurs  des  droits  auxquels  ils  eulTent  été  fujets 
en  tout  autre  endroit. 

Cela  en  a  encouragé  plufieurs  à  s’établir  dans 
cette  ville.  D’autres  font  venus  auffi  s’y  fixer 
pour  fuppléer  à  leurs  befoins  refpeétifs.  C’eft 
ainfi  que  de  nouvelles  familles  ont  été  conf- 
tamment  réunies  aux  anciennes. 

Il  n’en  eft  pas  moins  réfulté  d’autres  avan¬ 
tages  fous  un  autre  point  de  vue.  Chacun  des 
nouveaux-  établis  a  apporté  avec  lui  fes  diffé¬ 
rents  moyens  d’induftrie  ,  fon  émulation ,  &  a 
fait  le  commerce  chez  lui  ou  dans  l’étranger, 
félon  les  liaüdns  qu’il  a  pu  avoir. 

C  eft  donc  à  cette  libre  admillion  des  étran¬ 
gers  ,  qui  en  a  déterminé  plufieurs  à  s’y  établir 
avec  leurs  différentes  profeffions ,  qu’il  faut  at- 
tiibuer,  dune  part,  l’accroifTement  de  la  po- 
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pulation,  &  de  l’autre,  les  entreprlfes  de  com¬ 
merce  de  cette  ville. 

Une  fécondé  caufe  d’élévation  &  de  gran¬ 
deur  de  Liverpool ,  a  été  le  commerce  du  fel. 

Le  fel  ,  peut  être  confidéré  comme  une 
marchandife  qui  lui  eft  propre  ,  puifqu’elle  eft 
recueillie  dans  des  mines  voifines  ,  &  qu’il  y 
eft  apporté  en  une  quantité  qui  furpafle  toute 
idée.  Pliifieurs  vailfeaux  font  employés  à  l’ex¬ 
portation  de  cet  article  ;  cela  n’a  pas  manqué 
d’y  augmenter  la  navigation.  Mais  l’accroiflTe- 
ment  de  la  navigation  &  de  l’opulencence  de 
Liverpool,  doit  être  attribuée  au  commerce  du 
fel  d’une  autre  manière.  C’eft  ce  qu’on  concevra 
mieux  par  ce  que  nous  allons  dire. 

Quelques  Négocians  du  Nord  ayant  appris  y 
il  y  a  quelques  années,  qu’on  pouvoit  acheter 
cet  article  à  meilleur  marché  à  Liverpool  que 
dans  aucun  autre  lieu,  y  envoyèrent  deux  ou 
trois  vaille  aux  pour  en  taire  une  càrgaifon.  Les 
Capitaines  de  ces  vailfeaux,  à  leur  retour  chez 
eux  ,  rapportèrent  que  toutes  les  Nations  du 
Nord  qui  n’avoient  pas  de  falines  à  elles  ap¬ 
partenantes,  pouvoient  non-feulement  s’appro- 
vifionner  de  cet  article  en  abondance  &  à 
meilleur  marché  à  Liverpool  ^  mais  pouvoient 
encore  trouver  à  s’y  aflbrtir  en  tabac,  fucre  & 
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autres  productions  de  V Amérique ,  auflî  bien  qu'à 
Londres,  &  dans  d’autres  marchés;  &  u,  de¬ 
puis  ce  teins,  ils  s’en  lont  tenus  à  ces  objets 9 
c’eft  faute  de  favoir  que  Liverpool  pouvoit  leur 
en  fournir  d’autres* 

Confidérant  donc  qu’il  leur  étoit  beaucoup 
plus  avantageux  d’aller  à  Liverpool  chercher 
cet  article  ,  &  trouvant  également  à  s’y  ap¬ 
provisionner  de  quelques  autres  ,  il  étoit  de 
leur  intérêt  de  donner  la  préférence  a  cette 
ville.  Ces  vaifleaux  ,  3c  d’autres  enfui  te  ,  vinrent 
y  faire  leurs  échanges  pour  du  fel,  &  y  prirent 
en  même-tems  leurs  affortimens  de  marchan  - 
difes  étrangères  ;  cela  donna  fur  le  champ 
n aijjance ,  ou  plutôt  ht  augmenter  deux  traites 
étrangères;  favoir ,  celles  des  Indes  &  de  l’Amé¬ 
rique  ,  devenues  néceflaires  pour  fatisfaire  à  leurs 
demandes*.  < 

La  traite  du  fel  a  donc  beaucoup  contribué 
a  la  grandeur  aétuelle  de  Liverpool.  Elle  a 
non-feulement  augmenté  fa  navigation  par  Im¬ 
portation  de  cet  article ,  qui  etoit  fa  denrée 
particulière  ,  mais  encore  fon  opulence,  en  at¬ 
tirant  dans  fon  port  nombre  de  vaille  aux  qui, 
fans  le  bon  marché  extraordinaire  qu’ils  y  trou- 
voient  ,  feroient  allés  ailleurs.  Ces  vaifleaux 
payent  leurs  droits  de  chantier  >  ont  fouvent 
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befoin  de  réparation  ;  &  en  enlevant  une  partie 
des  importations  étrangères  de  Liverpol,  con¬ 
tribuent  a  fon  opulence,  &  à  foutenir  fon  com- 
mer  ce  étranger. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  parler  ici 
d  une  circonftance  qui  peut  être  confidérée  en 
quelque  forte,  comme  une  confirmation  de  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Dans  l’hiver  de  Tannée 
17S6,  on  tinta  Liverpool  comme  à  Londres, 
des  Sociétés  de  difcuiïion ,  mais  avec  cette  dif¬ 
férence  qu’un  bien  plus  grand  nombre  de  per- 
fônnes  refpeéèables  y  exerçoient  leur  talent  ora¬ 
toire.  Dans  l’une  de  ces  affemblées  on  prit  un 
foir  pour  fujet  de  difcuiïion,  quelles  étoient  les 
caufes  de  la  grandeur  &  de  l’opulence  aftuelle 
de  la  ville  de  Liverpool.  Plufieurs  Négocians  , 
&  un  ou  deux  perfonnages  très-refpe&ables  &: 
très-in ftruits  dans  le  commerce  ,  prirent  part 
aux  débats  ;  &  quoiqu’une  perfonne  eût  avancé 
que  la  traite  des  Negres  en  avoit  été  la  caufe 
principale  ,  il  fut  obligé  d’abandonner  fon  af- 
fertion  comme  de  toute  faufleté  ;  il  fut  arrêté 
que  d’autre  circonftances  ,  mais  particulièrement 
Tadmijfion  libre  des  étrangers  &  la  traite  du  fel 
avoient  été  les  moyens  par  lefquels  la  ville  de 
Liverpool  étoit  parvenue  à  ce  dégré  d’opu¬ 
lence  &  de  grandeur  auquel  elle  efi:  arrivée. 


(  ) 

La  troifième  caiife  de  la  lichefle  3c  de  l’Impor¬ 
tance  deLiverpool  a  été  la  population  prodigieufs 
du  Comté  de  Lancaftre.  L’augmentation  confi- 
dérable  des  habitans  qui  s’y  eft  iaite ,  a  dû 
néceflairemcnt  augmenter  le  commerce  de  cette 
ville  ,  en  les  fourniftant  de  fucre  ^i),  de  vin, 
3c  d’autres  denrées  étrangères.  La  population  de 
ce  Comté  eft  déjà  augmentée  à  un  tel  point, 
qu’on  croit  qu’il  contient  autant  d’habitans  que 
celui  de  Middlefex,  quoique  Londres  foit  com¬ 
pris  dans  ce  calcul.  Une  telle  population  exi¬ 
gera  3c  maintiendra  toujours  un  très  -  grand 
commerce  des  denrées  étrangères. 

II  eft  une  quatrième  caufe ,  qui  eft  Fextenfton 
rapide  &  confidérable  des  Manufaâures  de  Man- 
ciiefter.  Les  habitais  de  cette  Ville  au  lieu  de 
fe  procurer  leurs  cotons  par  la  voie  de  Londres, 
comme  îorfque  les  demandes  étoient  légères  * 
le  tirent  aujourd’hui  principalement  de  Liver- 
pool  ;  3c  au  lieu,  comme  autrefois  ,  d’envoyer 
les  ouvrages  de  leurs  Manufactures  à  Londres, 


(i)  Je  fais,  à  n’en  pas  douter,  qu’il  y  a  environ  cin¬ 
quante  ans  que  la  confommation  de  Manchefter  n’alloit 
pas chaque  année  à  plus  de  deux  pipes  de  vin  qu’on  apportoit 
de  Prefton  fur  des  chevaux.  —  Cette  quantité  n’égaîer 
pas  aujourd’hui  la  confommation  de  plufietirs  individu* 
Manufaétuners  de  ce  pays. 
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pour  être  exportés ,  c’eft  également  par  LU 
verpool  qu’on  les  fait  paffer  dans  les  pays  étran- 
geis  :  c  eic  ainli  qu  en  prenant  ,  à  Liverpool,  les 
coions  dans  1  état  brut,  en  les  exportant  lors¬ 
qu  ns  font  manufacturés ,  la  Ville  de  Alanchefter 


a  multiplié  les  objets  de  fon  commerce  inté-- 
i 'lui  ,  s  efl  livrée  a  celui  des  marchand ifes  étran- 
gcres  ,  &  s  eft  beaucoup  enrichie. 

Une  cinquième  caufe  des  fuccès  de  Liver- 


pool,  ce  font  les  canaux  divers  qui  ont  été  faits 
en  dernier  lieu  &  dont  ce  pays  efl  entrecoupé  : 
il  y  a  aujourd’hui  une  communication  par  eau  , 
de  Liverpool  aux  différentes  parties  de  l’inté- 
rieur  des  terres,  même  très- éloignées  de  la  mer, 
Des  Comtes  entiers  &  différens  diftriéts  qui  re^ 
cevoient  autrefois  les  productions  de  l’étranger, 
par  d’autres  voies,  les  reçoivent  aujourd’hui 
par  celle  de  Liverpool,  La  nouvelle  circulation, 
qui  eft  réfultée  de  ces  nouveaux  moyens  ,  a 
contribué  ,  peut  être  plus  que  toute  autre  çhofe, 
è  augmenter  le  commerce  &  l’opulence  de 
çette  Ville, 

Telles  (ont  quelques-unes  des  principales 
caufes  du  commerce  important  que  nous  voyons 
aujourd’hui  à  Liverpool  :  &  en  les  rapportant^ 
je  ne  me  fuis  écarté  de  mon  fujet,  que  pour 
détruire  feulement  le  préjuge  qui  régnoit  depuis 


I 
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long-temps ,  que  cette  ville  ,  qui  n’étoit  autre¬ 
fois  qu'un  village  de  pêcheurs,  ne  doit  aujour¬ 
d'hui  !a  grandeur  où  elle  eft  parvenue  ,  qu'à 
la  continuation  de  la  traite  des  Efclaves. 

Il  eft  donc  hors  de  vraifemblance  que  Li- 
verpool  pût  recevoir  un  échec  confidérable  f 
par  1  abolition  de  la  traite  des  Efclaves,  lorf* 
que  nous  confidérons  toutes  les  refiources  qu’elle 
a  d  ailleurs  ;  reftources  naturelles ,  je  puis  le 
dire,  &  qui  lui  font  fi  inféparablement  unies, 
qu  il  n  eft  qu’une  révolution  très-grande  &  très- 
inattendue  ,  qui  puifie  les  lui  enlever.  Mais 
comme  il  eft  quelques  perfonnes  qui  pourroient 
affirmer  que  la  fuppreftion  de  quatre  vingt  vaif- 
feaux  employés  à  cette  traite  ,  occafionneroit 
un  grand  embarras  &  un  grand  dérangement 
dans  cette  place,  parce  que  les  propriétaires 
ne  fauroient  plus  a  quoi  les  employer  $  que  les 
çonfLuéteurs ,  les  charpentiers  &  autres  ou¬ 
vriers  ,  manqueraient  d’ouvrage  &  fe  trouve¬ 
raient  dans  la  détrefle  ;  je  ferai  quelques  ob- 
fervations  de  plus  fur  ce  même  fujet. 

Lorfque  le^  Navires  Négriers  ont  dçpofé  leurs 
cargaifons  dans  les  Indes  occidentales,  &  qu’ils 
fe  difpofent  a  retourner  en  Europe ,  quelques- 
uns,  deux  embarquent  une  petite  quantité  des 
productions  du  pays,  ou  n’en  embarquent  pas. 
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félon  qu’ils  peuvent  s’en  procurer  3  ou  qu’ils 
ont  encore  le  temps  d’attendre. 

Il  eft  évident  ,  d’après  cela  ,  que  les  pro¬ 
ductions  des  Indes  occidentales  nous  viennent 
de  deux  manières  :  d’abord  par  le  moyen  des 
VaifTeaux  qui  ne  font  deftinés  qu’à  aller  &  venir 
pour  cet  effet  feulement,  &  que  je  peux  diftin- 
guer  par  le  nom  de  VaifTeaux  qui  font  la  traite 
naturelle  ;  fecondement ,  par  le  moyen  des  Na¬ 
vires  faifant  la  traite  des  Nègres  :  ceux-ci  trans¬ 
portent  le  furplus  des  denrées  que  les  VaifTeaux 
faifant  la  traite  naturelle  n’ont  pas  embarquées* 

Ce  furplus  eft  régulier ,  c’eft-à-dire  qu’un 
certain  nombre  de  VaifTeaux  Négriers  em  ¬ 
porte  régulièrement  la  meme  quantité  des  pro¬ 
duits  de  Tlnde  dans  un  temps  donné  :  ainfi 
donc  en  déterminant  en  quoi  confifte  ce  fur- 
plus  ,  ce  fera  déterminer  la  nouvelle  circulation 
qui  s’offre  d’elle-même ,  &:  fixer  en  même -temps 
le  nombre  des  VaifTeaux  Négriers  de  Liver- 
pool ,  qui  trouveraient  Tur  le  champ  de  l’em¬ 
ploi  ,  fi  la  traite  étoit  abolie. 

Voici  un  compte  détaillé  d’une  certaine 
quantité  de  productions  des  Indes  occidentales 
qui  a  été  apportée  en  Angleterre ,  par  cinquante 
VaifTeaux  faifant  la  traite  naturelle  ,  pris  au 
hafard  ,  ou  tels  qu’ils  font  revenus  Fun  apres 
l'autre  dans  le  Port, 
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Il  eft  clair  que  cinquante  Va’fTeaux  Négriers* 
dont  le  montant  de  la  cargaison,  à  leur  retour 
des  Indes  occidentales,  a  été  Tpecifié  ci-deflus, 
feront  abfolument  fuffifans  ,  quant  au  nombre, 
pour  fervir  de  bafe  à  toute  efpèce  de  calcul  fur 
cet  objet  :  cela  iuppofé  ,  j’établirai  que  le  pro¬ 
duit  ,  décrit  ci-deflus  ,  n’exige  que  quatre  mille 
tonneaux  de  fret;  que  le  nombre  des  Vaifleaux 
qui  lont  partis  de  Liverpool  pour  les  côtes 
d’Atrique  ,  dans  l’année  1787,  étoit  d’environ 
quatre-vingt ,  &  que  leur  capacité  prife  en- 
femble  étoit  de  quatorze  mille  douze  tonneaux; 
&  qu’il  luit,  d’après  le  réfultat  de  ces  années, 
qu'il  y  auroit  à  faire  ,  immédiatement  dans  les 
Indes  occidentales  ,  un  cabotage  qui  emploie- 
roit  vingt-trois  Vaiffeaux  de  même  grandeur 
que  les  Vaifleaux  Négriers  :  ajoutons  à  cela, 
que  comme  les  productions  de  la  côte,  que  ces. 
derniers  Vaifleaux  apportent  annuellement  à 
Liverpool,  feroient  encore  un  objet  qui  en  em- 
ploieroit  cinq  de  plus  dans  la  traite  du  bois 
il  y  auroit  par  conféquent  vingt -huit  Vaifleaux 
Négriers  employés  immédiatement  pour  cet 
objet.  A  l’égard  du  refte ,  les  reffources  fans 
nombre  de  Liverpool  &  les  nouvelles;  bran¬ 
ches  de  commerce  qui  fe  préfentent  d’elles- 
mêmes  3  engageroient  fans  doute  plufie.nrs  ha- 
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bîtans  de  cette  Ville  ,  dont  refprit  eft  natu¬ 
rellement  entreprenant,  à  faire  de  nouvelles 
expéditions  ;  en  forte  qu’au  bout  d’un  an  , 
après  l’abolition  de  la  traite ,  il  n’y  auroit  pas 
dix  Va ifleaux  qui  ne  fuffent  employés;  nombre 
qui  a  fouvent  été  retranché  de  cette  traite, 
durant  le  trajet  d’une  année ,  &  dont  la  fup- 
prellion  a  été  de  trop  peu  d’importance  pour 
être  fende. 

Il  eft  donc  évident  que  la  Ville  de  Liver- 
pool  ne  pourroit  efiuyer  aucun  échec  ,  par  l’a- 
bolitio  n  de  la  traite  des  Nègres  ;  cette  abo¬ 
lition  ,  d’une  autre  part ,  prépareroit  la  voie 
a  un  nouvel  étabüftement  de  commerce  fur  la 
cote  ,  &  fi  cet  établilfement ,  avec  fes  diverfes 
branches ,  venoient  à  s’établir,  comme  cela  eft 
très-poftible ,  non-feulement  la  navigation  ,  mais 
l’opulence  &  la  grandeur  de  Liverpool  trou- 
veroient  de  nouveaux  moyens  de  s’élever  au- 
delà  du  point  ou  cette  Ville  eft  parvenue  au¬ 
jourd’hui  ;  il  eft  meme  impoffîble  de  dire  juf- 
qu’où  pourroient  aller  les  effets  de  ce  nouveau 
commerce ,  &  ce  que  ne  proüuiroient  pas  à 
l’avenir  les  reflburces  immenfes  de  l’Afrique. 

Pour  réfumer  ce  que  contiennent  les  trois 
dernières  feftions  ,  je  dirai  que  fi  nous  con¬ 
fierons  que  le  revenu  de  l’Etat  ne  peut  pas 
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éprouver  de  diminution  par  l’abolition  de  la 
traite  des  Nègres,  mais  que  dans  la  fuite,  au- 
contraire ,  il  éprouveroit  néceffairement  une 
augmentation  ;  que  V exportation  de  nos  Mar 
nufaclures  en  Afrique  ,  pourroit  diminuer  pen¬ 
dant  un  an  ou  deux  feulement ,  mais  reviendroit 
enfuite  à  fon  premier  degré,  de  parviendroit  alors 
à  un  point  d’extenfion  prefqu  incroyable  ,  en 
comparaifon  de  celui  où  elle  eft  aujourd’hui; 
de  li  nous  confidérons  encore  que  les  Villes 
à  Manufacture  de  de  Commerce  de  ce  Royau¬ 
me ,  bien  loin  de  recevoir  un  échec  de  cette 
révolution  ,  en  retireroient  au  contraire  à  l’a¬ 
venir  les  avantages  les  plus  grands  ,  on  con- 
çluera  néceffairement  que  la  traite  des  Nègres 
eft  d’autant  plus  impolitique,  qu’aucun  mal  ne 
pouvant  réfulter  immédiatement  de  fon  abo¬ 
lition,  elle  feroit  fuivie,  dans  peu  de  temps, 
des  effets  les  plus  heureux,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  démontré. 

% 


CHAPITRE  III. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  que  quelques  par- 
tifans  de  Tefclavage  nous  ârrêteront  ici,  &  fe- 
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ront  l’objeCtion  fuivante  à  quelques-unes  des 
principales  alfertions  qui  ont  été  faites  dans 
la  fécondé  partie  de  cet  ouvrage. 

«  Vous  avez  dit,  que  fi  l’on  aboliffoit  la 
»  traite  des  Nègres ,  les  Planteurs  fe  difpen- 
»  feraient  des  reflources  de  l’Afrique ,  en  fai- 
»  fant  multiplier  leurs  Efclaves  ,  que  le  re- 
«  venu  ne  pourroit  pas  diminuer ,  &  que  les 
«  Villes  à  manufactures  &  commerçantes  ne 
35  fe  reflentiroient  prefque  point  de  la  révo- 
33  lution  ;  mais  ce  n’eft  que  matière  de  pure 
p  Spéculation.  D’autres  qui  ont  réfléchi  fur 
’3  ce  même  Sujet ,  ont  conclu  différemment. 
«  Ce  n’eft  que  par  les  faits  feulement,  que 
33  nous  devons  nous  laitier  guider ,  dans  une 
»  matière  d  une  auffi  grande  importance  que 
»  celle  dont  il  s  agit  dans  ce  moment.  » 

Je  réponds  à  cela  ,  que  je  me  joindrai  à 
leur  objection  ,  &  que  je  ne  prétends  pas  non 
plus  établir  Sur  autre  chofe  que  Sur  des  faits 
les  conSéquences  de  l’abolition  de  la  traite. 

Il  fut  un  temps ,  durant  la  dernière  Guerre , 

ou  la  traite  des  Nègres  put  être  confidérée 

comme  étant  à  peu-près  abolie  :  c’efl  à  une 

époque  pareille  qu'il  faut  renvoyer ,  dans  ce 

moment  ,  les  auteurs  de  l’objection  précé¬ 
dente. 


I 
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Dans  f année  1772  II  partît 
des  différens  ports  d’Angle- 
erre  pour  la  côte  d’Afrique  • 

en  1773  •  ■*••• 

1774 •  •  ♦  *  • 

1775* . 

1776  »  *  *  *  • 

1777  . 

1778  . 

,  .  l119  . 

Il  paroît ,  d’après  cet  état,  qüe  dans  l’année 
1772,  qui  précéda  la  guerre,  il  y  eut  cent- 
foixatite  -  quinze  Vaiffeaux  qui  partirent  des  dit- 
férens  ports  d’Angleterre  pou»:  la  côte  d’Afri¬ 
que  ,  &  que  dans  l’année  1779  ,  il  n’en  partit 
que  vingt-huit.  On  peut  donc  considérer  la 
traite  des  Nègres,  comme  à  peu-près  abolie 
à  cette  époque  ;  il  n’eft  perfonne  actuellement 
qui  ne  fâche,  s’il  veut  s’en  informer,  quels 
furent  les  effets  ,  dans  le  cours  de  fix  années, 
de  la  fuppreflion  de  cent  quarante-fept  Vaif¬ 
feaux  qui  faifoient  cette  traite  :  s’il  eft  évident 
que  ces  effets  ne  furent  point  défaftreux,  que 
le  Planteur  tira  fes  reflources  de  fon  propre 
fonds  en  Efclaves ,  que  le  revenu  ne  diminu?- 

pas  -, 


17J  vaifleaux. 


167 

152 

101 

58 

41 

28 


/ 
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pas  ;  rue  les  différentes  Villes  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  étoient  dans  un  état  aufli  flo- 
riffant  dans  l’année  1779,  où  la  traite  d’AV  ue 
étoit  plus  réduite,  que  dans  l’année  1772, 
-où  elle  étoit  à  fon  plus  haut  point,  alors  on 
pourra  conclure  que  les  railonnemens  que  j’ai 
faits  précédemment,  fcnt  vrais,  &  qu’en  y 
joignant  les  faits ,  il  eft  clair  qu’on  n’a  à  craindre 
de  l’abolition  de  la  traite  ,  aucuns  de  ces  fu-, 
neftes  effets  'prédits  par  les  partifans  de  l’ef- 


clavage. 

t 

Quant  a  ces  eflets  ,  rien  n  eft  plus  certain 
que  les  Planteurs  ,  au  commencement  de  la 
guerre  ,  prévoyant  qu’ils  feroient  privés  de 
leurs  recrues  ordinaires  ,  ou  ,  autrement  dit  , 
que  la  traite  des  Nègres  fèroit  anéantie  9  chan¬ 
gèrent  de.  fyftéme  dans  la  manière -de  conduire 
leurs  plantations  ;  &  que  pour  remplacer  leurs 
efclaves,  ils  favorisèrent  leur  propagation.  Les 
effets  de  leur  conduite  à  cet  égard,  font  fen- 
fibles  aujourd’hui  ;  car  de  4yo  ,  ooo  efclaves , 
qu  on  compte  dans  nos  Ifles  ,  il  y  en  a  y  yo }  ooo 
qui  font  Créoles. 


Il  eft  ciair  auiïi,  qu  aucune  branche  de  re¬ 
venu  ne  fut  anéantie,  durant  le  temps  de  la 
guerre  dont  j’ai  parlé  ci-devant* 
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Car  dans  l’année  1772 
il  fut  importé  en  Angle¬ 
terre  . 


en  1773  . 

*mïfi  93 

1774  *  *  *  *  * 

1^3^78 

1775* . 

1,940,079 

177^ •  •  •  •  • 

1,669,071' 

1777 . 

1,336,037 

1778 . 

1,404,997 

1 77p . ; 

i,44ï,943 

Nous  voyons,  d’après  cela ,  que  dans  Tannée 
1772,  lorfque  la  traite  d’Afrique  étoit  florif- 
fante ,  l’importation  du  fucre  en  ce  pays,  monta 
à  i,  7 66 ,  422  quintaux  de  fucre,  &  que  iorf- 
que  la  traite  étoit  a  peu-près  nulle ,  la  même 
importation  alla  à  1 , 441,943  quintaux.  Mais, 
dira-t-on,  la  quantité  de  fucre  importée  dans 
l’année  1772,  étoit  certainement  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  le  fut  en  177 9  >  j 
conviens  :  mais  il  faut  obferver  auffî ,  que  dans 
cette  année  3c  dans  les  deux  précédentes  ,  les 
ennemis  avoient  raflèmblé  leurs  forces ,  que  la 
différence  de  l’importation  doit  être  attribuée 
aux  prifes,  &  qu’il  ne  fut  pas  fait  une  moin¬ 
dre  quantité  de  fucre ,  quoiqu’il  en  fût  moins 
apporté  en  1779  qu’en  1772  ,  malgré  la  dé- 


1,766422  quintaux 
de  fucre» 
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duéhon  de  cent  quarante- fept  Vaijfeaux  de 


moins  qui  faifoient  la  traite  des  Nègres. 

Confidérons  actuellement  quelle  étoit  la  fi- 
tuation  des  Villes  à  Manufactures  &  Commer¬ 
çantes,  dans  ces  deux  époques.  Dans  l’année 
1772,  les  Manufactures  de  Manchefter  travail- 
lcrenr  pour  cent  foixante  -  quinie  Vaijfeaux  : 
dans  l’année  i77<?  elles  ne  travaillèrent  que 
pour  vingt  -  huit  :  malgré  cela  aucune  d’elles  ne 
celTa  de  travailler  ;  elles  s’étoient  livrées  à 
d  autres  branches  de  travail ,  &  le  commerce 
de  Manchefter  étoit  même  plus  florilTant  à  la 
fin  de  la  guerre ,  qu’au  commencement  ;  c’eft 

un  fait  que  plufieurs  de  fes  plus  refpeétables 
habitans  peuvent  attefter. 

A  1  egard  de  Liverpool,  (1)  il  fuffira  fa;re 
quelques  obfervations. 


table  r. 

Dans  l’année  1772  il  partit  ) 
de  Liverpool  pour  la  côte  \ 
d’Afrique . j 

en  1773  . : 

l77q.  *  •  •  •  • 


ioy 

92 


100  vaifleaux* 


V  .* 
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'1775- .  81 

1776  .  57 

1 777  .  31 

1778  .  2(5 

*779 .  11 


TABLE  II. 


En  Tannée  1772  les  ) 

droits  de  chantier  de  Li-  > 

45-52  1.  lterl. 

verpool  montoient  à  •  •  •  ) 

en  1773 . 

4725 

1774 . 

4580 

1777 . 

5384 

177  6 . 

5064 

1777  ••••*• 

4610 

* 

1778 •  •  •  •  * 

4649 

1779 . 

4957 

Ces  tables  font  voir  que  lorfque  Liverpool 
avoit  cent  Vaifleaux  à  la  traite  d’Afrique ,  les 
droits  de  chantier  montoient  à  45'j'2  livres  fter- 
^ings ,  &  que  lorfqne  ces  VailTeaux  furent  réduits 
à  on\e,  ces  mêmes  droits  montèrent  à  495-7 
livres  fterlings.  Nous  pourrions  ajouter  ici  d’au¬ 
tres  faits  de  même  nature  ;  mais  on  fait  trop 
bien  que  Liverpool  étoit  dans  une  fituation 
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plus  floriffante  dans  l’année  177^  que  dans 
l’année  1772  ;  qu’on  n’y  manqua  jamais  de 
travail ,  &  qu’aucune  des  confëquences  pré- 
fagées  par  les  défenfeurs  de  la  traite  des  Nè¬ 
gres,  ne  s  y  réalisèrent. 

Cette  efquiflè  générale  fuffit,  pour  nous  faire 
voir ,  d’après  ce  qui  eft  arrivé  dans  la  dernière 
Guerre,  quels  feroient  les  effets  de  l’abolition 
de  la  traite  ;  car  il  n’y  eut  pas  moins  que  cent 
quarante-fept  Vailfeaux  de  fupprimés  alors,  tan¬ 
dis  qu  on  n’en  employé  aujourd’hui  que  cent 
trente- fept  ;  &  nous  fommes  en  droit  de  con¬ 
clure  ,  que  fi  le  revenu  de  l’Etat ,  les  Manu- 
faéèures  &  les  Villes  de  commerce  n’ont  point 
fouffert  d  une  aufîî  grande  diminution  dans  le 
nombre  des  Vaiffeaux  de  la  traite,  elles  n’en 
fouffriroient  pas  davantage  aujourd’hui  d’une 
diminution  moins  grande.  Ainfi  donc,  tant 
que  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter 
ne  feront  pas  démentis ,  les  raifonnemens  que 
nous  avons  faits  dans  les  trois  Chapitres  pré- 
cédens  de  la  fécondé  Partie  de  cet  ouvrage  , 
feront  de  toute  valeur  ;  &  je  fuis  trop  fatis- 
fait  de  leur  authenticité,  pour  ne  pas  être  cer¬ 
tain  qu’ils  ne  peuvent  pas  être  contredits. 


C’étoit  do  ne  fous  le  double  point  de  vue 
des.  intérêts  des  Colonies  &c  des  intérêts  de 
Y  Etat,  que  nous  devions  confidérer  quels  fe- 
roient  les  délavantages  férieux  qui  pourroient 
réfui  ter  ,  pour  l’un  &  l’autre,  de  l’abolition  de 
la  traite  des  Nègres.  Il  eft  un  autre  examen 
à  faire  5  mais  d’une  nature  différente  des  autres. 
On  obje&e,  «  que  fi  l’Angleterre  abolit  le  com- 
33  merce  des  efclaves  ,  les  François  s’en  empa- 
33  reront,  &  que  ces  derniers  (  politiquement 
33  parlant  )  en  tireront  de  très  -  grands  avan- 
3>  tages  33. 

Dire  que  les  François  s’empareront  de  la 
traite  fi  les  Anglois  l’abandonnent,  c’eft,  ainfi 
que  les  autres  affermons  des  partifans,  une  pure 
conjecture;  &:  malgré  cela,  c’efl:  pris  &  donné 
comme  fi  c’étoit  un  fait. 

Pîufieurs  circonftances  me  garantiflent  que 
les  François  ne  feroient  pas  en  état  de  s'en 
emparer  (  i),  quand  meme  ils  en  auroient  l’envie; 

(i)  C’efl-à-dire ,  de  fe  fournir  eux-mêmes  du  nombre 
d’Efclaves  dont  nous  les  four niffons ,  &  d’en  apporter  aux 
Efpagnols. 


/ 
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il  eft  même  probable  qu’ils  ne  la  continuerofént 
pas* 


Premièrement ,  parce  qu’il  s’eft  établi  der¬ 


nièrement  en  France  ,  une  Société  dont  les 
principes  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  So¬ 
ciété  de  Londres  ;  &  j’aflure  *  avec  autant  de 


plaifir  que  de  confiance  ,  que  plufieurs  Fran 


çois,  de  la  première  diftinétion,  fe  font  mon¬ 
trés  bien  difpofés  en  faveur  de  cette  inftitu- 
tion. 

Secondement ,  parce  que  ,  lors  même  que 
des  fentimens  aufii  humains  ne  les  feroient  pas 
agir,  ils  auroient  peine  à  croire  que1  ce  fut  par 
principes  d’humanité  feulement  (  quoique  nous 
méritions  qu’on  ait  de  nous  cette  opinion  )  que 
nous  confentons  à  l’abolition  de  la  traite.  Ils 
n’ignorent  pas  que  les  Nations  font  gouvernées 
par  des  motifs  qu’on  appelle  politiques  ;  qui  font 
taire  trop  fouvent  ceux  de  la  parfaite  équité  ; 
que  fi  nous  abandonnions  la  traite,  ce  ne  feroit 
que  parce  que  nous  ferions  convaincus  de  fes 
dé f avantages  politiques  ;  6c  que  s’il  eft  de  la 
politique  pour  nous  de  l’abolir  y  il  le  fera  égale¬ 
ment  pour  eux  d’y  renoncer. 

Troifiémement,  parce  qu’ils  ne  nous  laifle- 
roient  jamais  faire  le  nouveau  commerce  des 
productions  naturelles  de  l’Afrique,  fans  fuivre 


v* 
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notre  exemple;  &  que,  d’ailleurs,  ils  ont  déjà 
acheté  une  portion  confidérable  de  terrein  au 
Cap-Verd,  où  ils  feront  toujours  prêts  à  com¬ 
mencer  aufïi-tôt  que  nous  leur  auront  frayé  la 
route,  s’ils  ne  nous  devancent  même  pas  dans 
les  avantages  qui  doivent  réfulter  de  cette  traite 
nouvelle. 

Telles  font  les  raifons  qui  m’ont  paru  avoir 
allez  de  poids  pour  me  faire  penfer  que  les 
François  abandonneroient  également  la  traite 
des  Nègres,  fi  nous  la  quittions  nous-mêmes; 
&  ces  raifons  font  beaucoup  plus  fortes  que 
toutes  celles  que  je  pourrois  trouver,  en  con- 
fidérant  la  quefiion  fous  un  autre  afpeéi.  Ce¬ 
pendant,  comme  ceci  neft  abfolument  que  ma¬ 
tière  de  pure  conjecture  ,  8c  que  chaque  ad- 
verfaire  a  le  droit ,  s’il  efi:  mieux  informé  ,  de 
foutenir  le  contraire,  je  veux  bien  fuppofer  que 
lorfque  les  Anglois  renonceront  à  la  traite,  les 
François,  non  -  feulement  voudront  la  conti¬ 
nuer,  mais  même  WmbraJJ'er  en  entier . 

Voyons  donc  ce  qu’il  en  réfulteroit  ;  car  on 
dit  qu’ils  tireront  de  grands  avantages  s’ils  vien¬ 
nent  à  nous  fupplanter. 

En  premier  lieu  ,  nous  leurs  transférerons 
un  commerce  où  il  n’y  a  qu’à  perdre;  fecon- 
dement  ,  un  commerce  qui  eft  le  tombeau,  dt 
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la  Marine.  Et  cette  dernière  cîrconffance  eft 
trop  importante  pour  que  nous  n’y  faifions  pas 
quelqu’attention. 

Les  François ,  comme  on  le  fait  très-bien  , 
font  aujourd’hui  la  plus  grande  attention  à  leur 
Marine  *  &  regardent  les  poffeffions  qu’ils  ont 
en  Amérique  ,  comme  le  moÿen  de  la  fou- 
tenir.  C’eft  par  notre  canal  qu’ils  fe  procurent 
une  grande  partie  des  Efclaves  qui  cultivent 
leurs  Colonies.  Ils  ont  leurs  raifons  pour  nous 
laifler  faire  ;  &  toutes  les  fois  que  nous  en  im¬ 
portons  ou  faifons  importer  chez  eux  ,  nous 
les  aidons  dans  l’accomplifTement  de  leurs  vues 
actuelles.  Mais  fi  nous  renonçons  à  la  traite,  8c 
fi,  d’une  autre  part,  ils  fe  trouvent  dans  l’obli¬ 
gation  d’aller  chercher  eux -mêmes  leurs  Ef¬ 
claves  ,  ce  fera  alors  tout  le  contraire  ,  &  la 
fcène  changera  entièrement  ;  car  toutes  les  fois 
qu’ils  importeront  (i)neuf  cents  Efclaves  effectifs 
dans  les  parties  incultes  de  Saint-Domingue, 
ils  formeront/ il  eft  vrai,  vingt-cinq  Matelots, 
mais  ils  en  perdront  foixante  (2);  &  à  chaque 

(j)  Voyez  page  ao8. 

^  )  C  eft  ce  que  les  Anglois  perdroient  a  fournir 

aux  François  neuf  cents  Efclaves  effectifs  ;  &  comme 
ces  derniers  perdent  plus  en  proportion  de  la  grandeur 
de  leurs  vaiiieauij  le  calcul  eft  encore  plus  sur. 
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importation  pareille  qu’ils  feront  dans  chacun 
de  leurs  anciens  établiflemens,  ils  en  perdront 
foixante  &  n’en  formeront  pas  un.  C’eft  ainfi 
qu  en  allant  chercher  eux  -  mêmes  leurs  En¬ 
claves,  ils  trouveront,  dans  tous  les  cas,  une 
perte  conlidérable  pour  leur  Marine  ;  &  qu’en 
en  allant  porter  dans  les  établiflemens  Efpa- 
gnols ,  (  ce  qui  eft  compris  dans  l’idée  de  s’em¬ 
parer  de  la  traite  )  cette  perte  augmentera  à 
un  tel  point,  quelle  deviendra  de  la  plus  grande 
importance  dans  l’intérêt  de  leur  puilfance  ma¬ 
ritime. 

Voilà  donc  quels  feroient  les  avantages  que 
les  François  trouveroient  à  s’emparer  de  la 
traite  des  Negres.  Tournons  nos  yeux  un  mo¬ 
ment  vers  quelques-uns  de  ceux  qui  réfulte- 
roient  pour  nous  fi  nous  y  renonçons. 

D’abord  nous  aurions  pour  objet  un  com¬ 
merce  nouveau  &:  utile  dans  les  produ&ions 
naturelles  de  l’Afrique  :  &  la  première  Nation 
qui  iroit  faire  des  établiflemens  dans  ce  Con¬ 
tinent  en  retireroit  les  plus  grands  avan¬ 
tages. 

En  fécond  lieu,  nous  ajouterions  aux  forces 

« 

de  notre  Marine  ,  premièrement  ,  en  fauvant 
les  Matelots  qui  pe'riflent  tous  les  ans  ,  &  eu 
très  -  grand  nombre  ;  &  feçondement ,  par  h 


■  /:  âvdd 
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perte  que  les  François  éprouveroient  dans  la 
continuation  de  la  traite  :  car  quelle  que  foit 
la  perte  en  ce  genre  ,  qu’encourent  ceux  que 
nous  pourrions  rencontrer  un  jour  fur  les  mers, 
cette  perte  ne  peut  tourner  qu’en  notre  faveur, 
de  devenir  un  gain  de  plus  pour  nous.  Enfin: 
l’on  ne  tranfporteroit  pas  neuf  cens  Efclaves 
dans  les  lieux  incultes  de  Saint-Domingue,  ou 
dans  les  anciennes  plantations  des  François  , 
fans  que  l’on  ne  dût  calculer  que  ce  feroit  trente- 
cinq  Matelots  dans  le  premier  cas ,  de  foixante 
dans  le  fécond  ,  qui  feroient  ajoutés  à  notre 
Marine. 

\ 

En  troifième  lieu ,  les  Efclaves  des  Planteurs 
Anglois  étant  attachés  au  fol ,  comme  on  l’eft 
à  Ion  pays  natal  5  de  à  leur  maître  par  la  re- 
connoiflance  ,  vivant  enfin  parmi  leurs  parens 
de  leurs  amis ,  feroient  un  fecours  alluré  de  une 
défenfe  bien  fidèle  pour  les  îles  en  tems  de 
guerre.  Une  partie  des  forces  militaires  &  na¬ 
vales  5  qu’on  envoyoit  autrefois  pour  leur  dé- 
lenfe  ,  feroient  alors  employées  à  attaquer  ; 
tandis  que  d’une  autre  part ,  les  François  fe¬ 
roient  non  -  feulement  dans  une  pofition  toute 
contraire ,  mais  auroient  à  défendre  leurs  îles, 
de  à  veiller  fur  un  peuple  qu’ils  auroient  privé 
des  droits  de  la  nature  ,  $c  qui  faifiroit  la 
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première  occafion  qui  fe  préfenteroit  de  fatif- 
faire  fa  vengeance. 

Je  dirai  enfin  que  fi  les  François  ,  quand 
nous  renoncerons  à  la  traite.,  veulent  s’unir  à 
nous  dans  ce  plan  ,  la  caufe  de  l’humanité  y 
gagnera  eflentiellement  ;  car  les  partifans  de  la 
traite  conviennent  meme  que  fi  les  deux  na¬ 
tions  renonçoient  de  concert  à  la  traite  des 
Nègres ,  l’abolition  en  feroit  affûtée  :  mais  que 
fi,  d’une  autre  part,  ils  perfévèrent  à  la  con¬ 
tinuer  ,  &  veulent  même  l’étendre  davantage 
qu’ils  ne  la  faifoient  avant,  il  en  réfulteroit  les 
plus  grands  avantages  pour  nous  de  la  quitter; 
car  fi  en  mettant  la  main  fur  notre  cœur  nous 
pouvions  dire  que  la  traite  des  Nègres  eft  félon 
les  loix  de  l’humanité  ou  de  la  juflice,  l’évé¬ 
nement  le  plus  défirable  &  le  plus  conforme 
aux  intérêts  de  notre  Nation,  feroit  que  nous 
y  renonciations,  &  que  les  François  s\n  em~ 
parafent. 


CHAPITRE  V. 

C’eft  ainfi  que  je  crois  avoir  répondu  foli- 
dement  aux  principales  objections  qu  on  a  faites 
en  faveur  de  la  traite  des  Negres  ,  ou  contre 
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parti  de  fon  abolition*  Il  ne  me  relie  donc 
plus  qu’à  réunir  fous  un  feul  point  de  vue  la 
fubftance  de  ce  qui  a  été  dit  dans  tout  le  cours 
de  cet  Ouvrage. 

On  a  vu  que  la  traite  des  Negres ,  confi- 
dérée  en  elle-même  ,  n’eft  d’aucun  avantage 
pour  la  Nation  ;  qu’en  général  elle  n’eft  pas 
profitable  aux  particuliers  ;  &  quelle  eft  le 
tombeau  de  nos  Matelots ,  dont  elle  en  fait 
périr  plus  dans  un  an,  que  toutes  les  autres 
traites  de  la  Grande-Bretagne,  prifes  enfemble  , 
n’en  font  périr  en  deux. 

Ds  une  autre  part,  on  a  vu  que  la  traite  des 
productions  naturelles  qu’on  lui  fubftitueroit , 
confidérée  fous  le  même  point  de  vue  ,  feroit 
du  plus  grand  avantage  pour  la  Nation,  par 
les  fources  inépuifables  de  richefles  qu’elle  of- 
friroit  à  nos  Teinturiers  &  à  nos  Ebéniftes, 
par  le  moyen  quelle  nous  procuroit  de  faire 
cefler  le  monopole  des  Hollandois  fur  les  épi¬ 
ceries,  en  nous  dédommageant  de  la  perte  de 
l’Amérique ,  &  en  devenant  le  marché  le  moins 
cher  pour  toutes  les  efpèces  de  matériaux  bruts 
nécefîaires  à  nos  Manufactures. 

L’on  a  vu ,  en  fécond  lieu ,  de  quelle  utilité 
feroit  un  pareil  commerce  pour  les  particu - 
tiers. 
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Troifîémement  ,  que  ce  feroit  une  pépinière 
pour  nos  Matelots ,  où  non  -  feulement  ils  fe- 
roient  ménagés  &  confervés,  mais  où  même, 
en  cas  d  événement  ,  ils  feraient  toujours  à 
meme  de  revenir  promptement  en  Europe  y 
recouvrer  la  fanté  ,  &  reprendre  aifément  leur 
première  vigueur. 

Quatrièmement ,  que  cette  nouvelle  traite  ne 
feroit  abfolument  aucun  tort  aux  Colonies  ac¬ 
tuelles. 

Telles  font  les  confédérations  prifes  dans  la 
première  partie  de  cet  Ouvrage. 

Enfuite  nous  avons  fait  voir  que  fi  la  traite 
des  Efclaves  étoit  abolie  ,  il  n’en  pourroit  ré- 
fulter  aucun  détriment  pour  les  îles  à  fucre  ni  pour 
l’état,  mais,  au  contraire,  un  bénéfice  à  venir . 

Premièrement  ,  le  Planteur  feroit  délivré 
d’une  fource  continuelle  d’embarras  &  de  dé- 
trelle  ;  fa  propriété  augmenteroit  ,  fes  retours 
annuels  feroient  plus  considérables ,  il  fe  trou¬ 
veront  dans  une  Situation  indépendante  ,  foit 
en  paix  ou  en  guerre  ,  pour  fou  tenir  fon  ha¬ 
bitation  ,  &  il  auroit  la  fatisfaction  inexpri¬ 
mable  de  dormir  fans  craindre  les  complots  , 
&  bien  tranquille  fur  la  sûreté  de  fes  biens  & 
de  fa  perfonne. 

Secondement  ,  fes  Efclaves ,  éprouvant  né- 
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cefiaîrement ,  d’une  part,  une  diminution  des 
premières  rigueurs  qu'on  avoit  pour  eux  ,  6e 
de  l’autre ,  jouillant  des  avantages  réels  que  leur 
procureroient  de  nouveaux  réglemens  ,  com- 
menceroient  à  goûter  le  bonheur  &  les  dou¬ 
ceurs  d’une  condition  beaucoup  meilleure. 

Troifîémement  ,  les  îles  feroient  moins  en 
danger  dans  les  tems  de  guerre. 

Quatrièmement,  de  nouvelles  fources  s’ou- 
vriroient  pour  l’augmentation  du  revenu  de 
l’Etat. 

Cinquièmement ,  nos  Manufactures  y  trou¬ 
veraient  de  nouveaux  fujets  de  confomma- 
tion. 

Tel  eft  le  réfumé  total  de  cet  Ouvrage  :  & 
je  crois  avoir  démontré  de  la  manière  la  plus 
évidente  ,  &  après  une  mûre  confédération , 
qu’à  moins  de  vouloir  s’aveugler  volontaire¬ 
ment  ,  on  ne  peut  difconvenir  que  la  traite  des 
Negres  (  comme  j’ai  tâché  de  le  démontrer  dans 
le  Chapitre  qui  fert  d’introduCtion  )  eft  aulîî 
impolitique  qu'inhumaine  &  injufte.  Car  Iorfque 
nous  confluerons  que  cette  traite,  en  détruifant 
notre  Marine  ,  eft  non -feulement  un  mal  poli¬ 
tique  en  elle-même,  mais  même  qu’elle  eft  un 
objlacle  à  l' ûablijjement  d’un  nouveau  com¬ 
merce  ,  qui ,  compara  a  celui  des  Efclaves  du 


Oücjrvu~4 


(  320  ) 

côté  de  rintérêt  national  &  individuel  ,  eft  dan& 
la  proportion  d’un  continent  à  une  île,  ou  de 
la  mer  à  une  rivière  s;  que,  d’ailleurs,  elle  s’op- 
pofe  à  ce  que  le  Royaume  &  les  Colonies  puif- 
fent  jouir  de  ces  avantages  importans  que  nous 
avons  décrits  :  nous  ne  craindrons  pas  de  dire 
qu’indépendemment  des  argumens  que  la  raifon 
fournit  au  Moralifte ,  &  de  ceux  que  le  cœur 
fuggère  à  l’homme  fenfible ,  l’homme  d’Etat  en 
trouvera  encore  d’autres  tout  aufli  puiflans  dans 
la  politique,  pour  réclamer  avec  force  l’abo* 
lition  de  la  traite  des  Efclaves. 
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